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INTRODUCTION. 

Au nombre des Français qui, à la suite d^hommes 
distingués, leurs compatriotes, tels que MM. Glot, 
Kœnig, Selves, Perron, Linant de Bellefonds et 
Peney, allèrent s'établir en Egypte et s'y créèrent 
une position honorable à laquelle leur instruction 
et leur habileté leur donnait droit de prétendre, se 
trouvait le docteur Charles Cuny , de Goin (Moselle) . 
Il parvint bientôt à se faire distinguer parmi ceux 
qui, comme lui, étaient venus chercher fortune en 
Egypte; ayant épousé une fille de Linant-Bey (de 
Bellefonds), il fut nommé par le vice-roi médecin 
en chef de la province de Siout. C'était un poste 
important qui le mit bientôt à même d'entrer en re- 
lations avec les chefs et les marchands de plusieurs 
caravane qui, du Kordofan ou du Darfour, se ren- 
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daient en Egypte. Il s'était créé, parsuitede ses soins 
médicaux, beaucoup d'amis dans ces deux pays, et 
comme il désirait vivement visiter le Soudan orien- 
tal pour avoir une occasion sérieuse d'entreprendre 
une telle excursion, il fit proposer au sultan Hussein, 
onzième successeur de Soliman-le-Bédouin , pre- 
mier roi du Darfour, d'aller lui rendre visite, pour 
lui donner les soins que nécessitait une maladie 
dont ce prince était atteint. Ce prince y consentit; 
mais les marchands de la caravane du Darfour, 
qui étaient alors au Caire, craignant une concur- 
rence commerciale de la part du Docteur, refusèrent 
de l'accepter pour compagnon. L'ambassadeur du 
sultan du Darfour, qui lui-même était un de ces mar- 
chands, partagea leurs craintes et leurs scrupules; 
il refusa, malgré l'autorisation de son maître, de 
laisser le docteur Cuny se joindre à sa caravane. 

Les choses étaient dans cet état lorsque le doc- 
teur Cuny rencontra au Caire M. le comte d'Es- 
cayrac. Ce dernier, qui avait lui-même autrefois 
projeté de visiter le Darfour afin de contrôler les 
informations qu'il avait reçues sur ce curieux pays 
lorsqu'il était au Kordofan, apprenant les projets 
du Docteur, l'engagea vivement à les mettre à exé- 
cution, lui représentant que du Darfour, où une 
réception amicale l'attendait, il lui serait sans doute 
possible de se rendre au Waday, et que sa présence 
dans ce mystérieux pays serait d'une utilité sérieuse 
à la science. M, d'Escayrac de Lauture décida le 
docteur Cuny à entreprendre ce voyage, qui pro- 



mettait tant de-résultats fructueux-, il lui en facilita 
l'exécution en lui donnant toutes les instructions et 
les renseignements que sa propre expérience des 
voyages en Nubie, et les informations qu'il s'était 
procurées auprès des envoyés du Darfour, lui per- 
mirent de réunir. Le docteur Cuny, pendant son 
long séjour à Siout, avait d'ailleurs été également 
initié à tous les petits secrets du Darfour. La langue 
arabe lui était familière, il l'écrivait facilement; 
c'était l'homme qu'il fallait au double point de vue 
scientifique et moral pour une telle entreprise. Il 
fut résolu entre lui et M. d'Escayrac qu'il ne 
se joindrait à aucune caravane, et qu'au lieu de 
suivre la route ordinaire delà caravane du Darfour, 
il remonterait le Nil jusqu'en Nubie, se rendrait 
d'abord à El-Obéid (1 j , dans le Kordofan , c'est-à- 
dire à sept journées de marche du Darfour, et qu'il 
attendrait dans cette ville une occasion favorable 
pour poursuivre son voyage, 

A la date du 25 mai 1358, le docteur Ch. Cuny 
était encore à El-Obéid, et il écrivait à M. d'Es- 
cayrac de Lauture qu'il allait enfin partir le lende- 
main pour le Darfour, Il lui avait également en- 
voyé la première partie de son journal de voyage : 
c'est celle que nous publions. A dater de cette 

(1) On conserve sur nos cartes Torthographe EUObéid, mais il pa- 
rait que c'est Lobéidh qu'ii faudrait écrire. Le docteur Cuny écrit 
également Dàr-Fôr pour Darfour^ et Cordofal ou Cordifal pour 
Cordofan ou Kordofan ; nous avons conservé l'orlliograplie la plus 
usitée, tout en croyant devoir citer celle du docteur Cuny qui est 
certainement la bonne. 
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époque, on n'eut plus de nouvelles directes de Tin- 
fortuné Docleur. On apprit qu'en compagnie de 
son jeune fils à peine âgé de onze ans, il s'était effec- 
tivement renJu au Darfour, et qu'il y était mort; 
des bruits sinistres, qui ne sont peut -être malheu- 
reusement que trop fondés, coururent au sujet de 
cette fin déplorable, et si, pour les étrangers, le 
docteur Cuny semble être mort de maladie peu de 
jours après son arrivée à Kobbé (Kaubé); pour les 
Turcs, il n'est pas douteux qu'il ait été mis à mort 
par ordre du sultan Hussein (1). 

Le sultan du Darfour avait gardé près de lui le 
jeune fils du docteur, et ce n'est que plus de deux 
années après la mort de son père, dans les premiers 
mois de l'année dernière (1861), qu'il l'a renvoyé 
avec quelques présents au vice-roi d'Egypte, sur 
les réclamations réitérées de Linant-Bey, grand- 
père du jeune Cuny. 

La relation que nous publions est écrite sous 
forme de journal, elle conserve le cachet de l'inspi- 
ration du moment avec ses réflexions et ses di- 
gressions, et même ses erreurs, car il y en a de 
fréquentes dans l'indication des dates des jours. 
Elle offre un vrai panorama de la route , et elle 

(1) Die Mobammcdancr sind im Nachrichtgeben sogar von Bagalel- 
len Fremdea gegenûber sebr zurâckhaltend , da sie die Tragweite 
fûrclUen. So wIjI hier Niemand zugeben, das D' Cuny vom Sultan 
Hussein getôdtet worden ist , wâbrend die fremdcn Turken davon 
fiberzcugst sind. Lettre de M. Jf^erner Munzinger au D^ ^ug, 
Petermartriy en date d'JEl''Obéid,23juiniSù2. 
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renferme une foule de détails précieux pour servir 
de guide et de règle de conduite aux \oyageurs. 
Quelquefois, cependant, la prolixité de ces détails 
et l'emploi des termes techniques ou purement afri- 
cains pourront fatiguer le lecteur qui n'y cherche- 
rait qu'une lecture purement attrayanfe. Mais les 
personnes qu'intéresse plus particulièrement tout 
ce qui touche à la terre d'Afrique, les géographes, 
les ethnologistes, les naturalistes, les anthropolo- 
gistes y trouveront des informations d'une sérieuse 
utilité. 

La route suivie par le docteur Cuny pour se 
rendre au Darfour par le Kordofan diffère des 
routes les plus fréquentées. Parti le 22 novembre 
1857 de Siout, il remonte le Nil jusqu'à Abou- 
Gossi, où il arrive le 27 février 1868 ; après avoir 
terminé ses préparatifs pour la traversée du désert 
de Libye, il se remet en route le 1®' mars •, le 16 
mars, il atteint Es-Ça 6; le 28, Kadjemar, et le 6 
avril, il entra àEl-Obéid, Sa traversée du désert 
de Libye (1) est sans contredit la partie la plus 
intéressante de son journal de voyage. Il décrit mi- 
nutieusement, à mesure qu'il les observe, les cou- 
tumes, les habitudes, les vêtements des Arabes , 
des Nubiens, des Nègres. Il ne se borne pas à en- 
registrer les noms des villages et des puits dont il a 

(t) La route suivie d*Âbou-Go8si à ElObéid par le docteur Ch. Cu- 
ny est la même que celle qui est indiquée dans les cartes n<>' 4 et 6 de 
la savante publication de VInner Afrika de MM. Pctermann et Has- 
senstein, comme ayant été suivie en 1853 par M. de Schlicflfcn dont 
la relation parait être encore inédite. 
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connaissance, il donne la signification de chacun de 
ces noms dans la langue des Arabes du Soudan. 

On remarquera dans sa relation les curieux dé- 
tails qu'il donne sur les Oasis duGâb occidental qu'il 
appelle Gâb-el-Kebir, cités par lui pour la première 
fois, et qui ne figurent sur aucune carte; le signale- 
ment d'un volcan, dans le désert, à une demi-jour- 
née au delà d'El-Morrad, dont il importerait de con- 
stater l'existence; la mention d'un lit profond de 
rivière le Wadi-el-Mek, qui, à l'époque des grandes 
pluies, conduit les eaux du Soudan dans le Nil; des 
indications de routes nou-velles, et pour les com- 
merçants et les voyageurs, des notes relatives à ce 
qu'ils doivent emporter. 

Ce que nous avons du journal du docteur Cuny 
nous fera regretter de ne pas posséder ses notes sur 
le Darfour, pays que nous ne connaissons que par 
la relation de Browne, qui y pénétra en 1794; par 
celle de Mohammed-el-Tounsy (1803), mise en lu- 
mière par M. Jomard, et par les informations que 
M. d'Escayrac de Lauture obtint sur son étendue, 
ses ressources, son histoire en 1855. Melheureuse- 
ment le chemin du Darfour, ce poste avancé de l'im- 
pénétrable Wadai , semble devoir rester encore fermé 
aux Européens. MM. Werner, Munzinger et Kin- 
zelbach , qui attendaient à El-Obéid l'autorisation 
de s'y rendre, viennent d'échouer dans lenr de- 
mande auprès du sultan Hussein. 

V. A. Malte-Brun. 



11 — 



JOURNAL DE VOYAGE DU D^ CHARLES CUNY. 



I. — De Siout à Dongola El-Ordy , 
du 22 noYembre 1857 au 3 février 1858. 

Le docteur Cuny partit de Siout (capitale de la 
Haute-Egypte), où il laissait sa famille, le 22 no- 
vembre 1857, en compagnie de M. Bongrand, qui 
se rendait Khartoum, près du gouverneur de la 
province de ce nom; de M. Perret, ancien sous- 
officier, qui allait aussi au Soudan. Il emmenait, en 
outre, son fils aîné Kamil, âgé de onze ans, dans le but 
de fortifier sa vue , de lui donner des forces physi- 
ques, et surtout de lui apprendre à connaître les 
hommes dès son jeune âge. 

De Korosko (Basse- Nubie), M. Bongrand se ren- 
dit à Khartoum : à Derr, un peu plus haut, le len- 
demain de cette séparation, M. Perret fut accusé 
d'avoir tué un Barbarin dans une rixe qui avait eu 
lieu entre nos marins et les habitansdu pays, ce qui 
nous occasionna un retard de plusieurs jours, et ce 
ne fut que le 12 janvier 1858 que l'on put se met- 
tre en route. 
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Mercredi, 19 janvier 1858. Départ de Wadi- 
Halfâ, à 3 heures p. m. Station au Khorr (ravin) 
de la cataracte de ce nom. 

Jeudi, 20. On dort à Merchit. Le docteur Cuny 
y trouve un beau thalhh : c'est un arbre à grosses 
épines, étendant ses branches horizontal émeut, 
très-loin du tronc, et en les entrelaçant d'une ma- 
nière presque inextricable : son ombrage est impé- 
nétrable aux rayons du soleil ; la pluie même doit 
traverser les feuilles et les branches avec beaucoup 
de difficulté. Les feuilles ressemblent à celles des 
mimosa. Le docteur Cuny n'a pu constater à quelle 
famille il appartient, puisqu'il n'était pas en fleur. 
Là aussi se trouve le mor'hh', espèce de genêt, qui 
est arbuste, sous des latitudes plus élevées. Cet ar- 
brisseau est mangé avec avidité par les chameaux. 
On ne le trouve que dans les terrains qui renfer- 
ment du sel, du natron, ou de la potasse. C'est 
avec deux morceaux de mor'hh' frottés vivement 
l'un contre l'autre sur un chiflon, que les Kordo- 
faliens allument leurs feux. 

Pour se rendre de Wadi-Halfâ à Dongola, il y a 
deux routes : celle de l'ouest, qui est la plus courte, 
où Ton peut craindre d'être attaqué par les pirates du 
désert, où il y a beaucoup plus de gibier, gazelles, 
perdrix du désert, hyènes, etc., sera préférée par 
les chasseurs, surtout s'ils veulent traverser un vé- 
ritable désert de sable ; celle au contraire qui longe 
la rive orientale du Nil devra être choisie de pré- 
férence par les naturalistes: elle offrira un vaste 
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champ à leurs recherches scientifiques, surtout aux 
minéralogistes. En traversant le Dar-Hadjiar (pro- 
vince des Pierres), on pourrait supposer qu'il n'y a 
que quelques années que le déluge a tout boule- 
versé dans cette grande contrée. On assiste, pour 
ainsi dire, aux grands bouleversements qui ont eu 
lieu à cette époque. 

A l'époque où le docteur Cuny passait la cata- 
racte de Wadi-Halfâ, il y avait épiz^ootie parmi les 
poissons, et l'on en voyait un grand nombre flot- 
tant au-dessus de l'eau et le ventre en l'air. En 
1849, une pareille épizootie avait forcé Latif- 
Pacha, alors gouverneur général de la Haute- 
Egypte, à prohiber la vente du poisson sur les 
marchés. Cette première épidémie dura environ un 
mois et demi. 
Les pluies in ter tropicales tombententre Wadi-Halfâ 
et Dongola,mais le plus souvent en petite quantité; 
cependant, tous les deux ou trois ans elles devien- 
nent torrentielles et creusent partout des ravins as- 
sez profonds. Elles tombent vers la fiu de juin à 
juillet, vers le commencement de la crue des eaux 
du Nil. 

Vendredi, 21 janvier. Nuit passée à Es-Çarass. 
De Wadi-Halfâ à la cataracte de Samné, on ne 
rencontre que des montagnes de basalte noir et 
brillant comme de charbon de terre. De Samné à 
Ambéko, les montagnes deviennent schisteuses, 
de couleur bleue jaunâtre. Leur sommet est sou- 
Tent couronné par des sulfates ou des carbonates 
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(le cliciux, et souvent sur leurs flancs, on en voit un 
filon qui les parcourt en entier de haut en bas, ou 
bien dans toute leur longueur. 

De Samné, on s'éloigne du Nil en marchant dans 
les ravins des vallées, dont on suit les contours. 
On marche en montant pendsmt environ les trois 
quarts de la journée, puis on descend une pente 
qui vous conduit à la vallée appelée El-Morrad 
(l'amertume) , à cause de l'eau saumâlre que Ton 
y rencontre en tout temps à quelques centimètres 
au-dessous du sol. A l'extrémité E. de cette vallée, 
il existe une source dont l'eau est excellente. Ici en- 
core, le docteur Cuny a vu un arbre appelé fârahhy 
dont il ne peut désigner la famille : c'est une es- 
pèce de sapin, très-cassant et pétillant sur le feu. 
Une plante de la famille des graminées, appelée en 
arabe téichy servit de nourriture à nos chameaux. 

Lorsque Ton voyage en hiver, on se met enroule 
vers 6 ou 8 heures du matin, après que le soleil 
s'est levé et a réchauffé les membres engourdis des 
chameliers. On reste toute la journée sur les cha- 
meaux, et environ une heure et demie avant le cou- 
cher du soleil, on s'arrête, a6n d'avoir le temps de 
ramasser quelque nourriture pour les chameaux, 
de faire provision de bois pour préparer le souper 
et se chauffer pendant la nuit, et le malin surtout 
au réveil. Chaque chamelier est pourvu d'une fau- 
cille pour couper l'herbe nécessaire aux chameaux, 
et quelquefois d'une hachette pour détacher les 
branches sèches des arbres ; si l'on dort loin des 
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habi la lions, on laisse pat Ire les chameaux en li- 
berté, en ayant soin de leur lier une jambe en la 
retenant pliée sur la cuisse au moyen d'une corde 
façonnée ad hoc. 

Samedi, 22 janvier. Avant d'arriver à la cataracte 
d'Ambêko, on rencontre dans le fond des ravins des 
marbres de toute beauté et de toutes les couleurs; 
ils sont de la meilleure qualité. On rencontre des 
montagnes micacées, brillantes, d'abord comme de 
l'argent, puis comme de For, en prenant la cou- 
leur de ce métal. Après avoir passé un jour dans le 
désert, on arrive de nouveau sur les bords du Nil, 
à Ambéko. On a franchi ce que les chameliers ap- 
pellent El-Agabé, la montagne. En amont de la 
cataracte d'Ambêko, il y a de très^petites îles cou- 
vertes de gazons et d'arbres verts, parmi lesquels 
les oies (anciennement sacrées d'Egypte) El-Béhh 
font leur nid en toute sécurité; toute la nuit elles 
rappelèrent leurs petits oisons. 

Dimanche, 23 janvier. La route parcourue est par- 
semée de marbres et de granits. Nous avons dormi à 
Okmé, au milieu des arbustes que les Arabes appel- 
lent Sélamm. C*est un arbuste épineux, don lies cha- 
meaux sont très-avides, et qui a les feuilles des mi- 
mosas. Là, le docteur Cuny trouva le tonboûd, qui 
a le port d'un arbuste, que l'on appelle, au pays Mes- 
sin, bonnet de prêtre. Il brûle, quoique vert, donne 
une flamme très-agréable et en crépitant. Il y trouva 
aussi une plante en fleurs que les indigènes appel- 
lent séné ; elle était en fleurs. Mais la nuit et la fa- 
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ligue ne permirent pas au docteur Cuny de pou- 
voir constater à quelle famille elle appartient: 
cependant elle s'approche des centaurées; elle jouit 
d'une amertume franche; les habitants s'en servent 
contre les accès périodiques ; elle est vivace ; en cas- 
sant les feuilles, il en suinte un suc très-onctueux. 
Cette plan te est connue au Caire sous le nom de Hha- 
rièlouHardjiel. C'est un purgatif drastique des plus 
virulents. On la recueille pour la faire servir dans la 
médecine hippiatrique. On mélange souvent la 
feuille avec celle du séné, ce qui en fait un médi- 
cament incertain et dont l'action peut être plus ou 
moins purgative, selon qu'il y entre plus ou moins 
de feuilles de hharièl. Des spéculateurs ramassent 
cette plante et l'envoient aux altarin (droguistes) 
du Caire par spéculation ; elle ne se rencontre 
point ailleurs que dans cette contrée, depuis 
Okmé jusqu'à la frontière duDâr-Sukkot seulement. 
On passe au rapide d'Okkâch ; c'est un santon très- 
vénérédansle pays. Les chameliers lui immolèrent 
un mouton qui fut distribué aux serviteurs de la 
mosquée. Là, le Nil fait un coude vers l'O. En face 
du cheikh Oggâché, sur la rive libyque, existent 
des eaux thermales d'une réputation générale dans 
le Soudan, jusqu'au delà de Dongola même ; elles 
sont recouvertes d'une petite construction antique; 
leur température estd'environ 45° à 50" centigrades. 
Toutes les maladies cutanées en général et même 
les maladies vénériennes y trouvent leur guérison. 
On fait usage des eaux pendant trois jours ordinai- 



t 
*• 



— 17 — 

rement, intérieurement et en bains; elles sont amé^ 
res et purgatives à la dose d'un verre; elles vien- 
nent d'une montagne voisine et viennent surgir au 
bord du Nil. La source, à l'époque des bau tes eaux, 
est couverte par l'inondation. La construction ne 
peut renfermer que six ou sept personnes à la fois. 
La légende, car il y en a partout dans ce pays, dit 
qu'elle fut bâtie par les Djinns, pour des infidèles 
qui les commandaient. Les infidèles étant morts, 
les Djinns continuent d'y habiter ; mais si Ton y 
entre en disant le Bism-Illah des vrais croyants, les 
Djinns vous y étouffent. On doit y entrer comme le 
faisaient les infidèles, sans invocation à l'Être Su- 
prême. 

Lundi, 24 janvier. Nuit passée à Fargéh, sous la 
montagne de Djabba, limite méridionale de Dâr-el- 
Hadjiar, et septentrionale de celle du Dâr-Sukkot. 
On s'y repose un jour. Toute la journée le Docteur 
Cuny est assailli par une foule de jeunes filles ; cha- 
cune veut lui vendre quelque chose: du lait, de 
beurre, des haricots verts, etc. Sur la prière du 
cheikh de Wadi-Halfa, le Docteur avai t pris avec lui , 
pour la conduire j usqu'à Dongola , une certaine Zul- 
fà, fille, disait-elle, du melik (roi ou chef) Ahmed. 
Elle voyageait par ordre supérieur, sous le nom de 
Zulfé-el-Berbérié Pour prix de la nourriture et du 
chameau que lui fournissait le Docteur, elle devait 
le servir en route. Malgré sa couleur noire, on la 
prit pour la femme du Docteur, et elle fut assaillie 
d'une foule de quolibets par les petites barba- 

2 
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rines de Fargéh pour s'être mariée avec un blanc. 
Mardi 9 25 janvier. On arrive à Abçari, moitié 
chemin de Wadi-Halfâ à Dongola. Avant d'y arri- 
ver, on remarque sur la route un grand nombre 
de pierres fines, agates et autres, dans une im- 
mense plaine, dont la monotonie est cependant 
rompue par un monticule factice. Les spéculateurs 
pourraient faire ramasser ces pierres fines brutes 
et les transporter en Europe pour y être travail- 
lées ; il y aurait beaucoup à gagner» — Scories, py- 
rites, — beau vallon toujours, et partout, comme 
pavé de pierres fines, opales, agates, etc., et de 
cailloux roulés de toutes les couleurs. 

Mercredi, 26 janvier. Après avoir marché en 
montant pendant toute une journée, on arrive à 
Abou-Natéeh, dans le désert» Les montagnes par- 
courues sont schisteuses, et parfois comme amian- 
tacées; il n'y a plus de pierres fines. Les chameaux 
ne trouvent rien à brouter, et les chameliers rien 
pour se chauffer. Le docteur soupe au pain sec. 

Jeudi, 27 janvier. On avait monté la veille ; 
on descend le jour jusqu'à 3 heures, et l'on arrive 
sur les bords du Nil, à Ab'Sount(père aux acacias), 
par un ravin qui a trois embouchures. 

Vendredi, 28 janvier. A Dolgo, le docteur admire 
un beau mirage à environ une lieue et demie de di- 
stance. Il était en ligne presque droite avec le soleil 
et l'observateur, au delà des terres cultivées. Dans 
une conversation avec son khabir (guide), le docteur 
apprend de lui qu'un jour un de ses chameaux 



— 19 — 

s'étaot enfui , il dut aller à sa poursuite jusqu'à 
une demi-journée au delà de Morrad, dont il a été 
question plus haut; que là il fut stupéfait de voir 
une montagne qui vomissait de la fumée et même 
du feu*, que c^était la nuit, et que les flammes 
du feu éclairaient comme le soleil à plusieurs cen- 
taioes de pas de distance; le volcan, dit-iU n'est 
en activité qu'à certains jours de la semaine. 

Samedi, 29 janvier. On passe la nuit à Dolgo. 
Les habitants de cette localité massacrèrent, dans les 
commencements de l'invasion turque, la garnison, 
sans laisser échapper un seul soldat. — Il y a des 
autruches dans les montagnes anobiques fréquen- 
tées par les A.rabes Bicharis (Bedja), anciens Bel- 
mies; ils en font la chasse avec succès. 

Dans le trajet de Dolgo à Kadjébar, il y a beau- 
coup de cailloux transparents, à ondulations con- 
centriques (agates). A Kadjébar, les cultures sont 
en friche ; les habitants les ont abandonnées à cause 
des corvées qu'on leur impose pour remorquer les 
barques, transporter les marchandises, etc., de la 
cataracte, laquelle s'appelle Kadjébar à 1 ouest et 
Faregà l'est. C'est une véritable digue à l'époque des 
basses eaux, qui, à l'ouest, laisse un étroit passage 
pour les barques. Il y a là aussi beaucoup d'oies 
d'Egypte. — Contrairement aux tourterelles d'E- 
gypte, celles d'ici ressemblent par leur plumage et 
par leur ramage à celles de la France ; leur rou- 
coulement était pour le docteur un souvenir bien 
agréable, quoique lointain, de sa chère patrie. C'est 
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ici que la plante appelée hhariel cesse de paraître*. 
On n'en trouve plus qu'aux pieds de El-Agabé, que 
Ton appelle El-Ach'-Gann. Les relations du doc- 
teur avec les Nubiens lui prouvent qu'il y a un 
esprit national très-prononcé. Ils ne supportent la 
domination des Turcs qu'avec la dernière répu- 
gnance. — Les cheikhs des Arabes perçoivent trois 
piastres par charge de chameau : c'est un droit que 
leur accorde le gouvernement, sous la condition de 
lui fournir, en cas de besoin, de guerre, par exem- 
ple, les moyens de transport nécessaires. Les chame- 
liers font payer quelquefois ce droit aux djellabs, 
ou aux voyageurs. On rencontre une forêt d'ochas, 
que les Nubiens appellent parfois abôk : c'est une 
plante de la famille des apocynées ; la soie qu'elle 
produit en abondance dans les aigrettes de ses 
fruits est d'un brillant admirable et blanche au 
dessus de toute expression; mélangée avec celle 
de Bombyx, on en ferait des tissus de toute beauté. 
On m'assure ici que les tissus avec lesquels on 
fabrique les bournous en Barbarie sont formés de 
laine et d'ochas. En tout cas, si ce produit végétal 
n'est pas susceptible d'être filé, il peut très-bien 
servir à faire des coussins, des matelas et des cou- 
vertures piquées. On ne s'en sert pas dans ces 
contrées*^ le suc laiteux delà plante rend aveugle. 
Le docteur Guny en a vu des exemples ; la fumée 
même du bois d'ochas^ est dangereuse pour les 
yeux. Le suc épaissi de la plante est, dit-on, em- 
ployé, en Syrie, contre les accès de l'asthme. Son 
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tois, très-léger, est très-bon pour fabriquer de la 
poudre ; le suc laiteux fait aussi changer la couleur 
du poil des animaux. Ce jour-là le docteur vit aussi : 
— une plante appelée guerguédam,etdontla graine^ 
qui se vend au Cairejusqu'à 50 piastres la livre, est 
un excellent succédané du café, au dire des natu- 
rels. — un arbre pétrifié, au sommet de El-Agabé {la 
montagne) , — dix à douze sentiers, qui du Nil se di- 
rigeaient vers Test, et qui, après un jour de marche, 
aboutissent à des mines de mauvais sel, exploitées 
par les habitants pour leur usage seulement. Ce- 
pendant quelques-uns de ces sentiers sont formés 
par le passage de gazelles qui vont au fleuve pour 
s'y désaltérer, dit-on. Mirage dans le ravin, à une 
distance d'une lieue et demie, à l'heure de midi, en 
ligne presque directe avec le soleil et l'observateur 
(environ 10* à gauche) ; ce mirage est observé d'un 
point plus élevé que celui où il se forme. — Quant 
on arrive au sommet de El-Agabé, la route se bi- 
furque : la branche orientale conduit directement 
à Dongola, en trav.ersant le désert ; l'autre y arrive 
en côtoyant le fleuve de temps à autre. Après que 
l'on a traversé El-Agabé, on arrive dans une im- 
mense plaine qui se prolonge jusqu'à Dongola et 
au delà. Le cheikh Edris-el Khalife y avait foré un 
puits et bâti une madiafé (hôtel pour donner l'hos^ 
pitalité), où il logeait et nourrissait les pauvres. 
Cet établissement existe encore. Une heure, plus 
au nord, il avait commencé de forer un deuxième 
puits. Il était déjà arrivé à environ 50 pieds de 
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profondeur, mais la mort a surpris ce bienfaiteur 
de rhumauiié, et son travail reste inachevé. Ce 
nouveau santon est très-vénéré dans le pays ; mais 
personne ne s'avise de continuer ses institutions 
philanthropiques. Des puits artésiens rendraient 
cette plaine fertile et susceptible de produire beau- 
coup. 

Dimanche, 31 janvier (1), Mirage à 8 heures du 
matin. — Vent du nord assez fort. — Marche au 
sud. — Mirage formant un horizon d'environ 46*. 
Les arbres semblent changer de place et le mirage 
aussi. On voit, en effet, qu'il est l'effet de la ré- 
flexion des ravons solaires sur le sable fin et sou- 
levé par le vent. A Kerma, il y a deux pyramides 
en briques crues, dans la plaine, éloignées l'une de 
l'autre d'environ une demi-lieue. 

Lundi, 1*' février. On dort à Kerma ; y étant 
arrivé de bonne heure, on traverse le fleuve, pour 
aller sur la rive gauche, au marché de Hhafir ; on y 
vend du sel gemme, que l'on va chercher à l'oasis 
d'El-Selimé (station entre Siout et le Darfour, 
pour les caravanes qui font ce trajet). On rapporte 
aussi des dattes sauvages, qui sont très-petites et 
presque rondes. — Grande quantité de tourte- 
relles, de pigeons ramiers, de grives, de merles, 
leurs chants pendant la nuit au clair de la lune, et 

(1) Il y a Ici, dans le manuscrit, Dimanche 31 janvier et non 30 de 
ce mois; or, comme la journée qui précède est notée samedi 29 Jan- 
vier, il doit y avoir une erreur d'un jour dans la nomenclature précé- 
dente. 
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surtout le matin à l'aurore. — Plus on s'avance vers 
le sud, et plus les femmes perdent de leur chasteté. 
— AHafîr, il existe une forêt considérable d'ochas, 
et leurs feuilles sout toutes brillantes d'un vernis 
qui suinte de leurs pores en grande quantité. — Ici 
commence à paraître le arda , espèce de ver qui se 
cache en terre pendant le jour et en sort la nuit 
pour dévorer tout ce qu'il trouve •, on en rencontre 
partout dans la province de Dongola, mais ils sont 
surtout à craindre près des lieux habités. Les ha- 
bitants doivent tenir tous leurs effets suspendus; 
la charpente même de leurs habitations n'est pas à 
l'abri des dévastations de ces larves deslructrices. — 
Tout l'horizon de la plaine ne forme qu'un seul 
mirage ; c'est admirable ; il entoure les pieds d'un 
monticule isolé et semble le séparer du sol. On di- 
rait un ballon élevé dans l'air. Pour que le minige 
puisse avoir lieu, il faut du sable, du vent et sur- 
tout du soleil. Un obstacle quelconque dans la 
plaine, un buisson, par exemple, le fait naître. Sa 
hauteur n'est que de quelques pieds au-dessus du 
sol, comme le prouve le monticule isolé, et qui 
semble un ballon élevé en l'air à une hauteur d'en- 
viron un mètre et demi. Un autre monticule isolé 
a une partie de sa base enveloppée par le mirage, 
et cette circonstance le fait ressembler à un énorme 
champignon. Le mirage a différents noms chez les 
diverses tribus arabes: chez les unes, ils l'appellent 
Bahr-béla-ma^ fleuve sans eau: chez d'autres, Bahr 
élme^inin^ fleuve des fous, c'est-à-dire ; est fou 
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celui qui veut y aller pourboire ; chez ceux-ci, on 
rappelle Bahr -el-gazah fleuve où les gazelles vont 
pour s'abreuver; chez ceux-là, Bahr-él afrij ^ le 
fleuve du diable, etc. Quelquefois le vent, en sou- 
levant le sable et en le poussant devant lui dans 
sa direction, fait ressembler le lieu où se forme le 
mirage à une rivière qui coule avec rapidité, et 
sur les ondes de laquelle se reflètent les rayons so- 
laires. Quand il y a des hauteurs au delà du mirage 
et des arbres en deçà, on croirait à l'existence 
réelle d'une véritable rivière. Dans d'autres cas, les 
arbres, les monticules semblent être au milieu d'un 
vaste lac, et leur ombre se réfléchit à sa surface ; 
quelquefois il semble se mouvoir et changer de 
place. On peut avoir une idée, mais très-infidèle, 
du mirage, lorsque l'on considère les ondulations du 
blé agité par un vent léger, et après qu'il s'est 
couvert de poussière après un long calme. Le mi- 
rage est quelquefois une mare d'eau dans un lieu 
du désert, dont le sol est plus affaissé, plus bas. Le 
docteur n'a jamais vu de mirage plus près de 400 
pas de chameau ; plus il est éloigné et plus les effets 
sont fantastiques; mais, dans tous les cas, l'eau est 
resplendissante comme de l'argent. Il est surtout 
curieux de voir des êtres vivants traverser un mi- 
rage et arriver vers vous. Le mirage s'éloigne du 
voyageur au fur et à mesure qu'il s'approche du 
lieu où on l'aperçoit, et insensiblement il se repro- 
duit plus loin; ces transpositions ne sont point ap- 
parentes ; le mirage paraît toujours être à la même 



— 25 — 

place, et Ton va jusqu'à s'imaginer que l'on n'a- 
vance pas en marchant. Quelquefois le mirage pa- 
raît être élevé au*dessus du sol ; presque toujours, 
à Tentour du mirage et au-dessus de sa surface, 
on aperçoit les ondulations du sable soulevé et 
chassé par le vent ^ elles ont un mouvement sem- 
blable à celui des ondes après une tempête suivie 
d'un soleil brillant; quelquefois encore, elles ont 
des mouvements semblables à ceux d'une grande 
masse d'eau en ébullition et dont les bouillonne- 
ments ont un mouvement de progression selon la 
direction du vent. Souvent le mirage enveloppe et 
fait disparaître le tronc des arbres, et l'on n'aperçoit 
que la touffe des branches qui surnage. — Plaine 
remplie d'arbres et d'arbustes, mais, comme la 
surface de la mer, inculte, entourée à l'ouest d'une 
digue naturelle formée par le sable, située entre le 
désert et les terres cultivées, et quelquefois entre le 
désert et le Nil lui-même, qui alors n'a pas d'autre 
berge. Les arbustes y sont toujours entourés d'un 
monticule de sable, lequel croît de jour en jour en 
hauteur et en diamètre en même temps que la touffe 
d'arbre dont il enveloppe le pied. — Le district de 
Dongola fournit des céréales au Dâr-el-Hadjiar, et 
même au Dâr-Sukkot, où il n'y a pas encore assez 
de terres susceptibles d'être ensemencées pour 
pouvoir nourrir les habitants. Cette plaine de l'est 
à l'ouest a plus d'un jour de marche^ quant à son 
étendue du nord au sud, elle a, dit-on, une longueur 
de plus de cinq jours ^ elle existe ainsi tant sur 
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la rive orientale que sur la rive occidentale du 
Nil. Les chameaux, en hiver, restent de trente à 
quarante jours sans boire, et cependant ils urinent 
journellement en grande quantité, et même tous 
les jours, à midi, on les arrête exprès pour les faire 
uriner. — Lorsque le mirage a lieu sur un lieu plus 
élevé que celui où Ton se trouve, on se figure que 
Teau va couler vers vous. Vous êtes certain du 
contraire, et cependant tous les raisonnements pos- 
sibles ne peuvent vous faire croire différemment ; 
vous essayez de vous prouver à vous-même que ce 
n'est qu'un mirage, et cependant tous vos efforts 
pour vous prouver qu'il en est ainsi ne peuvent 
vous faire apercevoir la moindre difiérence entre 
ce mirage et une véritable rivière. — Tous les 
Arabes Bicharis parlent le bedja, mais aussi le plus 
grand nombre d'entre eux comprend l'arabe et le 
parle élégamment ; il n'y a parmi eux que ceux qui 
vivent absolument isolés dans leurs montagnes qui 
ignorent l'usage de la langue de leur prophète. 
Avant d'arriver à Hellé (village) de Cheikh-Brahim, 
la plaine dont il a été question est traversée par 
une vallée d*une immense largeur, et qui finit par 
se confondre avec elle-même, quoique, dans une 
grande partie de son cours, elle soit très-bien des* 
sinée par une digue naturelle, semblable à celle 
qui sépare la grande plaine du Nil. 

Mardi, 2 février. On passe la nuit à Hellé- 
Gheikh - Brahim. Quoique faisant ici de faibles 
progrès, la civilisation s'avance à pas lents et tar- 
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(lifs. Cheikh-Brahim en a compris le développe- 
ment ultérieurement, et tout en payant un mattre 
d'école pour instruire ses enfants, il reçoit tous ceux 
qui se présentent; le plus souvent^ c'est lui-même 
qui apprend la lecture et l'écriture à cette foule de 
jeunes Nubiens venus vers lui quelquefois de plu- 
sieurs journées de distance. — Près de Hel lé -Cheikh- 
Brahim , beaucoup de thalhh ^ depuis la Haute- 
Egypte, pas de cactus ficus indica. Un Français, 
accompagné de son drogman , mit, y a quelques 
mois, le feu aux maisons , parce qu'on refusait de 
lui vendre des provisions. — Ici le mirage change 
l'aspect des lieux et pourrait induire en erreur les 
guides les plus expérimentés, dcins un désert où il 
n'aurait pas assez de points de repère. — Joie et plai- 
sir de voir au milieu d'un désert aride un petit tapis 
de verdure formé par des plantes crassulacées. 

IL — De Dongola-el-Ordy à Abou^Gossi^ 
du 3 février au 27 février 1868. 

Le docteur Cuny arrive à Dongola-el-Ordy, le 
3 avril (1) 1868, 

Cette ville est de formation récente : El-Ordy 
veut dire campement; c'est le lieu où étaient can- 
tonnées les troupes égyptiennes à l'époque de leur 
invasion ; on en a fait une bourgade assez considé- 

(1) Il y a là erreur involontaire du docteur Cuny ; c'est certainement 
février qu'il faut lire. 
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Table et en même temps le chef-lieu de la proviDce 
de ce nom. Dongola, l'ancien, sur la rive droite du 
fleuve, est aujourd'hui abandonné. — Sur la rive 
orientale du fleuve, beaucoup de pierres fines de 
toutes les couleurs, poudre brillante ressemblant à 
celle de Tantimoine. — On fait payer aux djellabs du 
Darfour, etc. , une nouvelle douane sur les mar- 
chandises européennes qui ont déjà subi ce droit à 
Alexandrie. — Le docteur retrouve à Dongola un 
juif français, qu'il croit originaire d'Alger : c'est 
M. Joseph Valencini. Le docteur ne peut que se 
louer des bons procédés de ce sujet français. Le 
docteur retrouve chez le mudir (gouverneur), l'ou- 
vrage de MM. de Caldavène et Breuvery, sur l'E- 
gypte et la Nubie, qu'il avait prêté à Wadi-Halfâ, 
à M. Pennant, voyageur anglais. — Vendredi et 
samedi, grand vent, qui empêche le docteur de 
transporter ses eflets sur la rive occidentale du 
fleuve, dans la ville. — Le fer, ici, conserve tout le 
brillant de son poli ; le cuivre, au contraire, noircit. 
A quoi est due cette oxydation ? 

Le 6 février, le thermomètre centigrade, au cou- 
cher du soleil, marquait 14*, peu de vent, et la 
tente se trouvait tout à fait au bord du fleuve, dans 
le fond de la berge. 

Le 7 février, dans les mêmes conditions, il mar- 
quait 6®. — On ne peut nier l'existence des anthro- 
pophages dans l'Afrique centrale. Au Dâr-Maçalit, 
province occidentale du Darfour, il en existe indu- 
bitablement. 
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A Dongola > la monnaie courante a lieu ; mais 
quand on achète quelque chose , il faut spécifier si 
Ton payera en marchandise égale, ou hien en mar- 
chandise courante. Dans tout le Soudan, depuis les 
premières cataractes, le meilleur numéraire est 
d^avoir des piastres, ou bien des 5 paras. Passé 
Dongola, ilseraitbon d'avoir quelques petites mar- 
chandises pour les échanger contre des provisions, 
surtout quand on s'enfonce dans le désert ; mais 
une fois passé El-Ohéid, on ne peut plus guère se 
procurer les choses nécessaires à la vie que par la 
voie d'échange. Une pièce de 5 francs vaut 25 
piastres au Caire ; ici, on vous la change pour 16 
piastres 20paras de monnaie égyptienne, c^est-à-dire 
en 5 paras. Le café moka est presque inconnu dans le 
Soudan. Peu de maisons ont l'habitude d'offrir le 
café, il est vrai; mais, quand on vous en donne, il est 
fait avec de la graine d'Âbyssinie (boun makadi) , 
d'une qualité très-inférieure. A Assouan, une livre 
de moka coûte 6 piastres *, à Domgo, le makadi se 
vend 2 piastres 20 paras, etc. 

A midi, à l'ombre, peu de vent , mais sensation 
désagréable de froid* Le thermomètre centigrade 
marque 18^ Les négociants djellabs ne sont pas en 
général très-habiles pour faire leurs calculs. Le doc- 
teur ayant été invité à rectifier les erreurs que 
quelques amis, ses voisins, avaient pu commettre 
en supputant la somme qu'ils calculaient devoir 
donner pour s'acquitter des frais de douane, eut 
occasion d'observer les moyens très-ingénieux dont 
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ils se servent (à rimilation de tous les nomades du 
Soudan en général) pour arriver à additionner 
avec exactitude des sommes assez fortes. Voici leur 
manière : le docteur Guny est d'avis que cette mé« 
thode peut être d'une immense utilité dans les écoles 
où l'on apprend les premiers rudiments de l'arith- 
métique aux enfants. Il désire qu'on la fasse con- 
naître aux instituteurs les plus capables, afin qu'en 
la modifiant selon les besoins et l'aptitude des en- 
fants, on en tire tout le profit possible. 

Les Djellabs et les nomades qui ont des comptes 
à faire, s'assoient tous en rond ; le plus considéré 
parmi eux unit avec la paume de sa main un espace 
plus ou moins de sable; puis, avec le grand doigt, il 
y imprime un nombre de dépressions égales à celui 
des unités, sic: IIIII, qui veut dire cinq ; s'il y avait 
à marquer en plus trois dizaines, on les ajoute à 
ce nombre, et on les marque loin des unités: III. 
— Si l'on doit ajouter des centaines, on les marque 
(toujours loin des unités et des dizaines) en formant 
un rond O , ou bien plusieurs, selon le nombre des 
centaines. Quand il arrive aux mille, il s'écarte un 
peu plus loin, et les marque de la même manière, 
mais en faisant les traits I de l'unité et les traits 
soulignés I T I des dizaines, ainsi que les ronds 
O des centaines, d'une dimension double, et deux 
fois soulignées ; ainsi pour écrire un nombre de 
2,352 (1), il marquera les signes suivants : II OOO 

(1) 2,d52 s'écrit ainsi en chiffres des nomades : n oOO IIITT II 

3 3 5 2 
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mil IL Quand le nombre des unités arrive à 
à la dizaine, elles sont effacées, et Ton ajoute un 
trait aux dizaines; de même quand les dizaines 
sont parvenus au nombre de tO, elles sonteQacées 
et remplacées par un rond O que Ton joint aux 
centaines, et ainsi de suite ; quelquefois on con- 
vient que tel objet une fève, par exemple, dési- 
gnera les unités I un autre objet des dizaines, etc. 

Estimation et déiignation des marchandises prises par un 
Djellabf en Egypte^ pour être transportées au Darfour 
(Dâr-For): 

Plaitras. 

8 jobs à 25 piastres Tune (m* c*«) ci 200 

7 dima à 30 p 210 

6 dohhor à 50 p 300 

6 cbiJon à 12 p 72 

18 serag à 10 p 180 

2 djesma à 50 p. (ane paire) 50 

2 livres de sandal à 10 p 10 

2 livres de dofour à 10 p 20 

2 livres de laronfel à 10 p 20 

2 livres de sembel à 10 p 20 

8 livres 1/4 de vada à 12 p 96 

5 rames de papier gros et épais à 55 p. • • • 225 

100 paires de tergué à 8 p. la paire 800 

Total 2.203 

Un col de peau de cbameau, propre à renfermer 
le beurre pour les voyages, coûte une piastre 35 pa- 
ras monnaie d'Egypte, c'est très-commode et très- 
léger. 

Sur le sommet d'un des pitons du Djebel-Marrab 
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au Darfour, est un entonnoir évasé rempli d'eau, et 
de ce réservoir s'échappent quatre sources qui cou- 
lent chacune vers un des quatre points cardinaux: 
deux d'entre elles versent des eaux douces et po- 
tables ; les eaux des deux autres sont excessivement 
amères. 

Les thalaris d'Espagne ont cours au Darfour 
parmi les grands et parmi les soldats, qui forcent 
le peuple à les accepter en échange des choses qui 
leur sont nécessaires. — Les gens de la basse classe 
ne peuvent se procurer les choses dont ils ont besoin 
que par voie d'échange. Les grands sont vêtus de 
fourrures de couleur blanche dans la saison du 
froid. 

A 3 heures p. m. , le thermomètre centigrade mar- 
que 20® à l'ombre, et au soleil 45*. 

Lundi, 8 février, au lever du soleil, hors de la 
tente 4*,1 et pas de vent sensible. — Jour de mar- 
ché à Gartos, au nord de El-Ordy. — Le docteur 
Cuny vient dresser sa tente sur la rive occiden- 
tale du fleuve. Il reçoit la visite de Mohamed- 
Aly-el-Chamé, cicérone de tous les Européens qui vi- 
sitent Dongola-el-Ordy. — Les Dongolais vont ache- 
ter des dattes au nord dans leDâr-Sukkot et auDâr- 
Mahas, et les revendent à El-Ordi, ou quelquefois 
les transportent à El-Obéid. C'est un objet de com- 
merce très - recherché par tous les Kordofaliens 
nomades et sédentaires. A midi, 22** à l'ombre, 
ca]me plat, pas de vent. — Au coucher du soleil, 19*. 

Arrivée de monseigneur le patriarche des Coph tes 
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d^Egypte, venant de TAbyssinie, où, dit-on, il 
,avait été envoyé par Saïd-Pacha. Le délégué apos- 
tolique ou patriarche cophte égyptien, en Abys- 
sinie, avait écrit à son supérieur, qu'il était at- 
teint de la lèpre, et qu'il ne pouvait plus exercer 
le saint ministère ; en conséquence , le patriarche 
égyptien se rendit en Abyssinie, avec Tautori- 
sation du vice-roi. II constata (c'est lui-même qui 
a relaté ces particularités au docteur Cuny, avec 
lequel il est lié), que le chef de la religion en Abys- 
sinie n'avait pas la lèpre ; mais se trouvant là où il 
avait déjà séjourné pendant sa jeunesse en qualité de 
vicaire-général, il vanta au nouvel empereur abyssin, 
la justice et la tolérance du nouveau vice-roi d'E- 
gypte, tout en se permettant quelques reproches 
contre l'empereur, qui forçait les musulmans à se 
faire chrétiens. L'empereur, ensuite des discours du 
patriarche, le chargea de cadeaux magnifiques pour 
le vice -roi; mais, dit le docteur Cuny, ce qui les 
déparait un peu, c'est l'envoi de jolis esclaves des 
deux sexes. Le patriarche cophte était accompagné 
d'un prince abyssin, qui devait arriver en barque, 
et, lui, l'avait devancé par terre avec le gouverneur 
de Dongola, qui était allé en avant, à quelques 
journées, pour le recevoir. Le patriarche cophte a 
vu les missionnaires européens expulsés de l' A- 
byssinie ; mais il n'a rien fait auprès de l'empereur 
pour obtenir leur rappel probablement : tant s'en 
fauu qu'au contraire. 

Mardi, 9 février. Au lever du soleil, le thermo- 

3 
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mètre marque 6®, calme complet. — A 3 heures p. m, 
25*, également calme parfait. — Au coucher du so- 
leil, 17\ — L'on noie, à Dongola, en la mettant 
dans un sac avec des pierres, une vieille négresse, 
borgne, qui , pour voler les bijoux d'un enfant qu'elle 
avait élevé, l'avait étranglé dans des ruines. 

Mercredi, 10 février. Une heure avant le lever du 
soleil , le thermomètre marquait 3*, il faisait un 
peu de vent qui, comme toujours, venait du nord. 
-^ Les Djellabs du Darfour, présentent une péti- 
tion au docteur Cuny dans laquelle ils le prient 
de leur faire rendte l'argent qui leur a été extor- 
qué à la douane. Ils réclament la protection du doc* 
teur, vu qu'ils sont étrangers, et qu'il doit les aider 
en sa qualité de médecin de S. M. l'empereur fou- 
rien. Le docteur leur fait rendre leur argent ; mais 
ils abusent de cette bonté et se font rendre le triple 
de ce qu'ils avaient payé. (On leur avait donné des 
reçus établis, dans toutes les règles, numérotés, 
signés, etc. Mais ces reçus n'avaient pas été inscrits 
dans le registre, afin que l'argent perçu ne figurât 
point an trésor et pût rester dans les poches de l'au- 
torité. Le docteur comprit cette ruse, et, grâces k 
Ahmed-efiendi-Béchir-ebn-el-Aguid, faisant fonc- 
tion de gouverneur, il fit rendre l'argent par les 
douaniers.) 

Une heure après le coucher du soleil, le thermo- 
mètre marquait l4^ 

Jeudi, 11 février 1858. Au lever du soleil, vent 
modéré *, le thermomètre marquait 0*. 
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Les habitants du Soudan ont une industrie qui 
leur est très-utile ; c'est l'extraction de diverses se- 
mences oléagineuses, d'une huile empyreumatique, 
qu'ils appellent gôtran^ gatran, goudron en fran- 
çais. Elle leur sert pour soigner, en la mêlant a^ec 
le soufre, les gales de leurs animaux domestiques 
et principalement des chameaux , à oindre les 
cuirs pour les rendre plus souples, les outres pour 
les rendre moins poreuses, à cautériser la carie des 
dents, etc. Ordinairement, ils se servent de la se- 
mence des coloquintes, qui croissent spontanément 
et en grande quantité depuis la première cataracte 
jusqu'à El-Obéid, et probablement au delà). Voici 
leur manière de distiller : ils ont une cornue ; après 
l'avcAr renversée toute pleine de semences oléagi- 
neuses quelconques, ils mettent en dessous de son 
ouverture, un vase destiné à recevoir l'huile empy- 
reumatique qui s'écoulera lors de la distillation) ; 
ensuite, on bouche hermétiquement l'ouverture que 
l'on avait pratiquée en terre pour l'introduction du 
bec de la cornue et du vase qui est en dessous. Le 
tout étant ainsi disposé, l'on couvre la cornue de 
matières combustibles, parmi lesquelles, outre le 
bois, la fiente d'animaux , figurent toujours des os ; 
on allume et l'on active le feu jusqu'à ce qu'il se 
développe une odeur sui generiSi connue de ceux 
qui s'occupent de cette industrie, et qui leur an- 
nonce que les semences oléagineuses ont distillé 
tout leur produit. La livre de ce goudron coûte ici 
environ une piastre et demie la livre (35 à 40 cen- 
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limes). Le mélange de ce goudron, avec Teau des 
outres, la préserve de la putréfaction pour plusieurs 
jours, tout en lui donnant des propriétés médici- 
nales bien appréciées de ceux qui voyagent dans 
le désert. 

Nulle part, dans la province de Dongola, ni dans 
celle du Kordofan, Ton ne pratique la vaccination. 
On assure au docteur Guny qu'à Khartoum, la popu- 
lation jouit des bienfaits de Theureuse invention du 
docteur Jenner. Quand le docteur Guny exerçait les 
fonctions de médecin sanitaire en chef des provinces 
de la Haute-Egypte, il avait compris la bau te portée 
des ordres du Gouvernement, qui lui enjoignaient de 
faire vacciner les enfants des habitants, et en 1856, 
il a encore fait vacciner plus de vingt mille enfants 
\ dans les seules provinces de Siout et de Girgéh. Il 
s'était surtout appliqué à faire vacciner exactement 
les esclaves; autrefois, lorsqu'il était encore permis 
d'en faire le commerce ouvertement, les Djellabs 
avec leurs nègres et négresses, étaient arrêtés à As- 
souan, à Kéné, Siout ou ailleurs, jusqu'à ce que 
Ton eût pu constater que leurs esclaves avaient été 
vaccinés avec succès. Les Djellabs perdaient ainsi 
un temps précieux, pendant lequel leurmarchandise 
devait étrenourrie,pouvaitmourir,etc. Ils trouvèrent 
un certain Bedr à !l^-Obéid, qui, pour 2 piastres par 
tête, leur vaccina leurs esclaves. Aujourd'hui Bedr 
perd ses pratiques, excepté aumomentdesépidémies, 
parce que le commerce des nègres étant seulement 
clandestin, l'autorité ne peut plus forcer les DjelLibs 
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à les faire vacciner ; seulement, en cas d'épidémie, 
Ton se sert de la prophylactique infaillible ; mais 
ce n'est pas par humanité, c'est par intérêt et dans 
la crainte de voir mourir de variole, ou bien estro- 
piés, ces êtres si dignes de compassion. vj 

Ni dans la province de Dongola, ni dans celle du 
Kordofan, il n'y a de registre de l'état civil, Ton 
n'inscrit ni les décès, ni les naissances ;le genre de 
mort n'y est pas constaté. La ville d'El-Obéid, ca- 
pitale du Kordofan, est partout un véritable cloaque : 
on enterre les morts au milieu de la ville, dans des 
fosses profondes d'environ 1 mètre seulement *, l'o- 
deur des cadavres putréfiés traverse cette couche 
de sable et vous sufioque aux environs des cime- 
tières. Il y a en ce moment plus de 300 animaux, 
chameaux, ânes, bœufs, chiens, etc., pourris ou à 
moitié pourris, disséminés par toute la ville : ajoutez 
à cela que chaque cour de maison a une fosse pro- 
fonde (formée par la terre que l'on en a tirée pour 
bâtir les tuguriums)^ où l'on jette toutes les im- 
mondices, qui sert de lieux communs, etc. D'après 
ce tableau, Ton concevra que des fièvres terribles 
devront décimer la population à l'époque des 
pluies, car chaque fosse devient un foyer d'infec- 
tion, qui a d'autant plus d'action sur les indi- 
vidus, qu'en général ici ils se nourrissent très-mal. 
— Il n'y a pas déclaration de guerre , mais il y a 
rupture entre Gherif le sultan du Waday et Hussein 
le sultan duDarfour. On espère cependant que tout 
s'arrangera à l'amiable. -^ Au coucher du soleil, le 
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thermomètre marquait 17®, il faisait us peu de 
vent^ une heure après le coucher du soleil, il était 
descendu à 15 degrés. 

Vendredi, 12 février. Un quart d'heure après le 
lever du soleil, le thermomètre centigrade marquait 
10® : le vent était assez fort. — TJne fois que Ton 
arrive à Zarnah , ou bien au Dâr-Touéché, (Dâr- 
Atouascha) le chargé d'affaires de S. M. Tempereur 
du Darfour défraye, aux frais de TEtat les personnes 
qui se rendent près de son maître. — Lorsqu'on 
applique du goudron aux chameaux galeux, on ne 
les en frotte que par places et très-légèrement. On 
les laisse alors au soleil et bientôt toute la peau en 
parait couverte. Cette légère dose cause des dou- 
leurs qui font crier Tanimal, et si on l'augmentait, 
il y succomberait infailliblement. — Un âne se 
couche sur la terre dans un endroit où i\ y avait 
des arda ; le lendemain il se lève avec la moitié 
du corps mieux rasée par ces larves, qu'il n'aurait 
pu l'être par les ciseaux du tondeur. 

Samedi, 16 février. A midi, le thermomètre cen- 
tigrade, au soleil et à l'abri du vent, est monté à 
20®; à l'ombre, il est redescendu à 12®. 

L'immortel Mohammed- Aly a rendu d'immenses 
services à la civilisation dans le pays du Soudan , 
il y a occupé des artisans de tout métier : des ser- 
ruriers, des armuriers, de menuisiers, etc. ; ils ont 
fiai par se fixer soit à Dongola, soit ailleurs, et y 
ont formé des élèves, ou bien ont appris leur in- 
dustrie à leurs enfants. On rencontre aussi d'au- 



— 39 — 

très Égyptiens, dispersés dans le Soudan, où ils 
s'étaient enfuis pour échapper à la conscription, 
ou aux vexations d'un souverain qui doit user de 
rigueur tyrannique quand il veut civiliser un peuple 
à moitié barbare. 

Dimanche, t4février« La nuit a été humide, il 
faisait un calme plat; le thermomètre centigrade est 
descendu à zéro, mais nulle trace de glace. — Le 
soleil, à son lever, formait, avccla méridienne \raie, 
un angle de 82® 15^. — A midi, le thermomètre 
était monté à 23°; le vent était assez fort et souf- 
flait du nord. — L'ambassadeur abyssin, ou mieux 
le prince qui accompagnait monseigneur le patriar- 
che des Cophtes , arrive ; le docteur Cuny lui fait 
une visite : selon le prince abyssin, auprès du sultan 
d^Abyssinie, tous les autres souverains ne sont que 
des roitelets. Il était accompagné de M. Martin 
Flead, aide du Révérend docteur Grapht, mission-^ 
naire protestant en Abyssinie, — Le thermomètre, 
une heure après le coucher du soleil, marquait 13®. 

Lundi, 15 février. Au lever du soleil, le thermo- 
mètre centigrade marquait 8®. Temps humide, pas 
de vent. A l'ouest, dans le désert lybique, dans une 
étendue qui a sa limite nord en face de Hafir, et 
la limite sud en face des Abou-Gossi (une lieue 
plus au sud de Dongola-el -Agouz), existe une 
chaîne d'oasis, connues sous le nom général de £1- 
Gàb. Ces oasis sont éloignées du fleuve d'une dis- 
tance d'une demi-journée, à une journée et demie de 
marche. A l'ouest dudit chapelet d'oasis, à environ 
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six jours de marche, il en existe d'autres que l'on 
désigne sous le nom de Gàb-el-Kébir ; mais sans 
doute afin d'ôter TeuTieaux touristes d'aller les vi- 
siter , les Arabes ne manquent pas d'ajouter que 
ce sont des oasis enchantées, et ils débitent à ce sujet 
les contes les plus absurdes ; c'est cependant là 
qu'ils s'étaient retirés, lorsqu'il y a quelque temps, 
sous le gouvernement de Latif-Pacha, tous les sou- 
daniens s'échappaient de tous côtés pour fuir ses 
capricieuses tyrannies. Voici, en allant du nord au 
sud, les noms des oasis qui composent le Gâb. 

1* Gâb-el-Léguiyé, situé en face de Hafir, à en- 
viron 7 heures de marche ; cette distance est dési- 
gnée comme une demi-journée par les Kababiches; 

2* Gâb-el-Mangour et El-Serrari, situé en face de 
Chouna-Zoarat, à 5 lieues de distance; 

S* Abou-Nemel (père des fourmis); ce n'est qu'un 
puits avec quelques doums (palmiers) en face de 
Djéradé , à six lieues de distance ] 

A^ El-Hézéliàt, situé en face de El-Ordi, la nou- 
velle capitale de Dongola, mais un peu à son nord; 
elle en est éloignée de 10 heures de marche, que l'on 
parcourt ordinairement en un jour ; 

6® Es-Sôané (silex), en face même de El-Ordi, 
également à 10 heures de marche; 

6* El-Hhofra (la creusée), située au sud de la 
précédente d'où on l'aperçoit du sommet d'un mon- 
ticule; ce n'est à proprement parler que deux puits 
et quelques arbres ; 

7" Baota , en face de Djéziret-Derrar, c'est-à-dire 
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Gâb-^el-^Asbab , à une journée de distance , en pas- 
sant toutefois à un puits nommé Om'machouche ; 

8® El-Bab (la porte), en face de Tété, à une jour- 
née d^ marche ; 

9* Ekîh'chouka (l'épine) et El-Esvéni, voisines 
Tune de Tautre ; la première en face de Eurbi, à 
une journée de marcbe ; et la seconde en face de 
Kiar ou bien de Salé , également à une journée de 
marche. A Touest de ces deux oasis il en existe une 
autre, appelée Om'aîche (mère du pain) . 

10° El-Mergoum , situé en face de Dembo, un 
peu au sud de Handek, à une journée de distance; 
là existe un puits antique, de toute beauté; on y 
trouve d'anciennes sakiés, des porphyres qui ont 
servi de moulin (morhaka actuel des Soudaniens) ; 
on y trouve aussi des coquilles fluviatiles petites et 
grandes. 

Ces dix oasis en ont d'autres, plus éloignées à 
l'ouest. Ainsi à l'ouest de Toasis Baota (n® 7) se trouve 
l^Barbita, qui en est éloignée d'une demi-journée*, 
2*El-Hofar, à une demi -journée deBarbita; 3*E1- 
Morrad, 3 h, plus à l'ouest ; 4° Es-Sâifî, à une demi- 
journée encore plus à l'ouest; 5® El-Matass, aussi à 
une demi-journée plus loin. Ces deux dernières oasis 
ne sont que des puits et même il n'y a qu'un seul 
palmier doum à Es-Sâifi ; toutefois il y en a beaucoup 
à Matass. Ainsi, en partant de Djéziret-Derrar, ou 
autrement dit Gab-es-Ahab, on peut marcher di- 
rectement vers l'ouest pendant trois à quatre jours, 
et l'on trouvera des oasis de distance en distance. 
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A l'ouest de Sôané (silex) (d® Ô) existe Toasis dite 
Ël-Guérouéd, à 5 lieues de distance; à Touest de 
Guér'wéd, à 3 lieues plus loin, existe l'oasis Ech'- 
chemsi (soleil), et plus loin encore à 3 lieues l'oasis 
EUKhérédji. (De Guér'wéd à Toasis Sélimé, il y a 
7 jours de marche.) 

A l'ouest de Ël-Bab (la porte) (n* 8), on trouve les 
oasis de Am'hadjcar (mère des pierres) située à une 
demi-journée, ainsi appelée parce qu'il y a des ro- 
ches bleues. Le puits de Am'hadjcar est ainsi appelé, 
parce qu'on le couvre avec des pierres pour empê- 
cher le sable de le combler ; il fut creusé par un 
chef nommé Mérécis. Plus loin, à son ouest, existe 
Doumé-Radjah à une demi -journée, et plus à 
l'ouest encore, une autre oasis nommée El-Hechei- 
mé ; et à 4 journées plus à l'ouest, existe El-Gharra. 
Toutes ces oasis sont habitées par la tribu des 
Kababiches*, les cultivateurs riverains du Nil s'y 
procurent le bois nécessaire à la construction de 
leurs maisons et surtout à la construction de leurs 
sakiés (noria). Quand Latif Pacha les avait fait 
fuir en voulant les soumettre à payer des contri- 
butions bien au-dessus des produits de leurs dé- 
serts, le gouverneur de Dongola, sur la plainte des 
cultivateurs, dut leur faire toutes les concessions 
qu'ils réclamèrent ; car sans les bois de leurs oasis, 
on ne pourrait en trouver sur les rives du Nil pour 
fabriquer ces roues à pots. 

Les oasis étaient autrefois très-bien cultivées, 
comme le prouvent les anciennes sakiés que l'on y 
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rencontre, et très-frçquentées^ comme le prouve le 
puits de Om' machoucbé (p? 7) , creusé dans le roc 
à une grande profondeur, pour fournir de Teau à 
ceux qui des rives du Nil se rendaient dans les oasis 
de Baota et celles qui sont situées à son occident. 

Parmi ce groupe d'oasis , qui forme un véritable 
archipel dans ce désert, on doit aussi mentionner 
quelques oasis de moindre importance : ce sont £1- 
Béda et Guizàn-el-Fogara, EU-Béda (la blanche), en 
face de Benne, un peu au sud de Hafir ; et Guizan- 
el-Fogara, en face de Zoarat, près de es-Serrari et 
Mangour (n® 2) . 

Les Kababiches, propriétaires de ces oasis, vien- 
nent quelque» oîs se mettre au service des cultiva- 
teurs riverains du jNiK Dans les marchés échelon* 
nés le long de ce fleuve, depuis Hafir jusqu'à Âbou- 
Gossi| et même au delà et en deçà, on trouve tou- 
jours un grand nombre de femmes kababiches qui 
y viennent échanger les produits de leurs troupeaux 
contre des céréales ou du numéraire. 

Le docteur Cuny a vu un grand nombre de tribus 
arabes en Syrie, en Egypte , en Algérie, en Méso- 
potamie, et jamais il n'a vu de personnes du sexe 
aussi gracieuses, aussi nobles dans les manières que 
la Kabachiée. Les Touairs (Touaregs ?) et les Beni- 
Djerrar viennent y faire des ghazov^a de temps en 
temps. — Au coucher du soleil, calme et humidité ^ 
le therm. cent, marque 19*. 

Mardi, 16 février, le thermomètre, 1 h. après le 
coucher du soleil, donnait 19^ Le dilké, ou pnc- 
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tion générale du corps a^ec de la graisse aromatisée 
avec du spico nardi, des clous de girofle, etc. , est un 
excellent remède contre beaucoup de maladies dans 
les pays chauds ; il devient en outre une nécessité 
pour ceux qui Thabitent à cause de la sécheresse de 
l'air, etc. 

Mercredi, 17 février. Au coucher du soleil, le 
thermomètre marque 25®, et 1 h. après 22*". 

Jeudi, 18 février, à l'aurore, le therm. descend à 
5**; à midi, à l'ombre, il marque 26®. A midi le 
soleil formait avec Thorizon un angle de 59'' 10'; 
à 2 h. p. m. le therm 33^ ; au coucher du soleil, 21®. 
Le patriarche cophte et le prince abyssin se mettent 
en route pour le Caire. 

Vendredi, 19 février, therm. , au lever du soleil , 
7®, préparatifs de départ pour Abou-Gossi. Très- 
beau sel d'excellente qualité à El-Ordi pour 30 pa- 
ras la livre, nuées innombrables de petits cousins 
excessivement incommodes pendant tout le jour; on 
les appelle nemetta ; ils se fourrent partout, sous les 
paupières, dans le nez, dans la bouche, ils vous em- 
pêchent de manger. Depuis cette époque jusqu'aux 
grandes chaleurs les habitants de la province de 
Dongola en sont horriblement tourmentés ; ce qui , 
ajouté aux arda qui dévorent tout, même les bois les 
plus durs, rend le séjour de cette contrée très-in- 
commode. Les trois voyageurs-chasseurs anglais re- 
viennent de Méroé tout désappointés : ils n'ont 
trouvé à tirer que sur des crocodiles, et n'ont pas vu 
un seul hippopotame, pas une seule autruche, pas 
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une gazelle, etc. Le Docteur offre à M. Pennant une 
statuette antique. 

Samedi, 20 février. Le docteur Cuny s'embarque 
avec son fils (et des Djellabs qui se rendent àEl- 
Obéid ) pour aller de El-Ordi à Abou-Gossi , poin t de 
départ actuel des caravanes qui se rendent au Kor- 
dofan. Une remarque digne de fixer Tattention est, 
qu'une fois que Ton a dépassé la première cataracte, 
les bommes et les femmes ont les mollets de la jambe 
beaucoup moins prononcés, et plus on s'avance vers 
le sud et plus ce gras de la jambe diminue ; jusqu'à 
ce que Ton arrive au pays des nègres qui n'en ont 
plus. En barque, à Tombre, sur une barque décou- 
verte et sans cbambre, le thermomètre monte à 27® à 
midi , et le soleil faisait alors avec l'horizon un angle 
de ô* 10', A 2 h. avant le coucher du soleil on se met 
en route , et le Docteur a pour compagnon de voyage 
le Djellab Khedér, d'une très-grande taille et d'une 
figure régulière et noble, quoique noir comme un 
Djellab. 

Dimanche, 21 février. Dans la province de Don- 
gola l'on travaille grossièrement les agates, on en 
fait des cônes tronqués , percés dans leur longueur 
pour pouvoir être enfilés et en faire une ceinture 
que portent les jeunes filles au-dessus des hanches, 
un peu plus haut que le rahad. Ces hanchiers^ ou 
ceintures des hanches, coûtent ici de 3 à 10 piastres 
(de 75 c. à 2 fr. 50 c.) selon la beauté et la grosseur 
des pierres fines. Eles sont très-mal polies et leurs 
facettes sont loin d'être égales entre elles. Àu-des- 
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sous, c'est-à-dire au nord de Dongola, les femmes et 
les enfants en général ignorent la langue arabe et ne 
parlent que leberber; mais au sud de Dongola, tout 
le monde parle et comprend Tarabe, tout en se ser- 
vant du berber dans Tintimité. Dans le Kordofan, il 
n'y a en usage que la langue arabe \ cependant ceux 
qui sont Tenus coloniser ces montagnes et qui, en 
général, sont des Berbers, parlent leur idiome entre 
eux, mais il est très-corrompu par l'introduction de 
beaucoup de mots du zaghasva et même du kond- 
jara. 

Lundi, 22 février. Après avoir franchi à Djézi- 
ret Ouled-Derrar une petite cataracte, on est arrêté 
parle vent contraire, et Ton reçoit une hospitalité 
patriarchale chez Ahmed- Omar, fellah égyptien 
qui , fuyant les vexations des gouverneurs, est venu 
se fixer ici pour y échapper. Aucune femme nu- 
bienne ne se permettra jamais de manger devant un 
homme ; cependant quelquefois dans l'intimité elles 
mangent avec leurs maris ; c'est une exception. Dans 
la rue, avant de passer devant des hommes arrêtés, 
qui parlent entre eux, les dames ôtent leurs san- 
dales et ne les rechaussent que plus loin ; les né- 
gresses, marchant pieds nus, n'ont pas cette peine. 

Le dernier choléra- morbus a fait d'immenses ra- 
vages dans ces pays; les habitants, quand ils sont 
atteints du ouerdi, que le Docteur n'a pas encore eu 
occasion d'examiner, mais qu'il suppose être un 
typhus pestilentiel, ou une fièvre intermittente per- 
nicieuse, se font pratiquer le dilkè^ c'est-à-dire des 
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onctions générales avec un corps gras aromatisé. 
Les toits des habitations ne sont plus en terrasses, 
mais bien en pente double comme en Europe, et 
quelquefois simple. 

De Dongola à Abou-Gossi, lieu d'où partent 
actuellement les caravanes pour se rendre à £1- 
Obéjd (et non de Debbéh, comme autrefois), Ton 
paye 4 piastres de nolis (1 fr.) pour chaque charge 
de chameau, l'estimation se fait sur la déclara- 
tion du négociant et à Tue d'œil : chaque charge 
pèse de 7 à 8 quintaux. Les chameaux qui doi- 
vent traverser le désert entre Siout et le Darfour 
ne sont chargés que de 4 à 5 quintaux tout au plus. 
Cependant les Foiiriens, à leur arrivée dans cette 
capitale de la Haute-Egypte, les distribuent de suite 
chez leurs amis, les cheikh El-Beled, et là ils man- 
gent ad libitum pendant deux à trois mois, et lors- 
qu'arrivele berlim (le trèfle, le vert) on leur en fait 
pattre également nuit et jour *, mais cette route , 
qu'ils ont déjà faite pour venir, est si longue (le 
chameau doit avoir la charge sur le dos pendant 
quarante jours) qu'ils sont presque ruinés, et ils ne 
pourraient porter au delà de 5 quintaux, encore 
faut-il en avoir de supplémentaires en cas d'acci- 
dent; cependant il est à observer que les Fouriens 
arrivent avec une très -grande quantité de cha- 
meaux dont ils ne vendent, à Siout , que les plus 
mauvais, réservant ceux qu'ils reconnaissent les 
meilleurs pour leur service particulier. Le trans- 
port d'une charge de chameau (6 à 8 quintaux) de 
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Wadi-Halfa à Dongola coûte 20 fr. Un chameau de 
monture ne coûte que le quart de cette somme. Du 
reste, en général, pour le prix des charges, on s'ar- 
range avec les chameliers selon leur pesanteur : celle 
qui est complète, est appelée âdlé (la juste); celle 
dont il manque un tiers du poids, teïlctëvé, et ainsi 
de suite. 

Mardi, 23 février. Les vents contraires nous arrê- 
tent. C'est en février que les femielles des crocodiles 
vont déposer leurs œufs sur le sable dans les tles et 
même sur les bords du Mil ; les grands vents qui 
régnent à cette époque effacent les traces qu'elles 
font pour se rendre aux lieux où elles vont déposer 
leurs œufs. Dans les montagnes, à une journée et 
même à une demi-journée de El-Obéid (la capitale), 
les forts vendent encore les faibles comme esclaves ; 
on trouve même des pères qui , pour se procurer un 
peu de céréales, vendent pour la faible somme d'un 
roba (1 1 okes) leurs propres enfants. Ces montagnes, 
du reste, sont gouvernées par des M eks ou chefs indé- 
pendants du Darfour et de l'Egypte. On y trouve des 
mines de fer, exploitées parles habitants au moyen 
de fourneaux alimentés par du charbon de bois dont 
la combustion est accélérée par d'énormes soufflets. Il 
y a aussi au Kordofan des sables aurifères, également 
exploités par les indigènes. En Nubie, la tradition 
fait connaître que les Nubiens, depuis Assouan jus- 
qu'à Méroé, sont venus des côtes de Berberie (Bar- 
barie des géographes). En général, partout dans le 
Soudan musulman, les filles subissent la circonci- 
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sion ; mais parmi les nègres idolâtres, habitant tes 
montagnes, nulle peuplade ne circoncit ni les mâles 
ni les personnes du sexe, à l'exception cependant 
du montagnard Nouba qui circoncit les siens abso- 
lument comme les musulmans soudaniens. — A 2 h. 
p. m. 28*, peu de vent, à l'ombre sur la barque non 
pontée. 

Mercredi , 24 février. Arrivée à Hendek , siège 
autrefois d'un mélik. II y a une école d'une cin- 
quantaine d'enfants. Le Docteur trace une méri- 
dienne à la mosquée, pour complaire à son iman 
(ministre du culte). On lui amène plusieurs cata- 
ractes, qu'il ne peut opérer, vu l'imminence de son 
départ. — -Il se procure du gerfé ed doud (cannelle 
contre les vers), vermifuge employé généralement 
contre toute espèce d'helminthes et avec succès ; la 
dose est de 3 drachmes, que l'on prend en poudre 
en suspension dans du lait aigre, pendant trois 
jours de suite. Ce médicament est l'écorce d'un 
arbre nommé. •«.. (1). 

Il trouve également chez le seul droguiste am* 
bulant de Hendek, le semgh abau baka (gomme 
du père aux larmes), résine suintant d'un arbre 
très-commun dans le Kordofan, et qu'on appelle 
aussi gàfûl. La dose est de 2 à 3 gros pour pro- 
duire des effets purgatifs héroïques, tels queles dé- 
sirent les Soudaniens. Le docteur se propose d'en- 
voyer ultérieurement des échantillons de ces deux 

(1) Le nom de Tarbre maoque Ici daos le manuserlu 



— 50 — 

substances, afin d'en enrichir la matière médicale. 
Personne, à Hendek, n'a voulu avouer que de là, 
Ton pouvait arriver au Darfour en sept jours ; on 
en est certain, mais on ne veut pas Tavouer. Le 
khabir Abou-Bekr, espèce de ministre de l'empe- 
reur du Darfour, et originaire de Hendek, est le 
dernier qui ait fait cette route* Il est mort il y a 
deux ans. C'est avec les plus grandes difficultés 
que le Docteur a pu obtenir enfin le renseignement 
positif de la part des parents du défunt, qui sont 
les plus notables de cette petite ville. Entre Hen- 
dek et le Darfour, il n'y qu'un seul puits ; mais à 
Tépoque du kharif , il y a de l'eau partout» Cette as- 
sertion des habitants, démentie par la suite d'oasis, 
par exemple, celle qui vade l'est à l'ouest, dans la di- 
rection du nord du Darfour, depuis Djeziret-Derrar, 
ou Gàb-el-Âshab , sur le bord du Nil^ presqu'à 
quatre ou cinq jours dans l'intérieur. Le puits 
creusé à Om'machouché, avec tant de frais, sup- 
poserait qu'il était sur la route suivie autrefois 
par les commerçants de l'intérieur de l'Afrique, 
avec les riverains du Nil. — A l'ombre, le thermo- 
mètre marquait 26*. 

Le Kordofan est un immense plateau recouvert de 
sable, à la surface duquel surgissent de loin en loin, 
et plus ou moins rapprochées et quelquefois grou- 
pées un grand nombre entre elles, des montagnes 
habitées au nord par desDougalawi, puis vers le cen- 
tre, par des Zaghawa et au sud par des nègres, dési- 
gnés en général sous le nom de Nuba, dont la plu- 
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part sont encore plongés dans les ténèbres de i*ido- 
làtrie. On y sème, à l'époque des pluies, seulement 
dans quelques localités. On y a établi des machines 
hydrauliques (chedauf, noria) au moyen desquelles 
Ton peut cultiver quelques légumes. La plaine n'est 
guère habitée qu'à Tépoque des pluies ; seulement 
elle est parcourue par les troupeaux des nomades 
aux environs des montagnes où il y a des puits, et 
aux autres environs des autres réservoirs d'eau, 
disséminés çà et là en petit nombre sur la surface. 
En donnant le nom de ces puits et des montagnes, 
on aura une idée suffisante de ce pays, curieux sous 
bien dé rapports. Son sol n'est que du sable, à 
une profondeur considérable, et cependant il est 
en général couvert d'herbes partout, d'arbres et 
d'arbustes. C'est un désert, et cependant il est cul- 
tivé tous les trois ou quatre ans. Dans ce désert 
existe une foule de peuplades différentes les unes 
des autres par leur type. On y trouve les kababi- 
ches, dont les fcriûtries jouissent ajuste titre d'une 
réputation universelle de beauté parfaite (sauf la 
couleur café au lait). Le Kordofan prouve au natu* 
raliste que l'humus ou terre végétale n'est point 
nécessaire à la végétation, et que les plantes savent 
aussi bien tirer les matières nécessaires à leur ac- 
croissement, quand elles croissent dans le sable, 
comme quand elles végètent en terre fertile. Il serait 
très à désirer que le vice-roi fit faire une carte 
topographique du Kordofan, avec Tindication des 
lieux où séjournent les différentes tribus arabes en 
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€té, à répoqcte qui précède les pluies, et quand les 
chaleurs tropicales ont desséché les flaques d'eaux 
formées par les pluies. 

Au Kordofan, tous trouTcrez la femme libre, 
ayant presque autant d'autorité que l'homme chez 
tous les nomades en général. Vous la trouverez 
aussi esclave et ne s' approchant qu'en marchant 
sur les genoux pour servir son seigneur et maî- 
tre. C'est la terre des contrastes ; sur un sol in- 
grat vous trouverez les végétaux les plus variés, 
les plus curieux, les plus admirables. Ainsi, arrivé 
à la région où commence à croître le baobab, le 
docteur Cuny mesura la circonférence du premier 
qu'il rencontra, il en avait une de 18 mètres. Quel 
contraste entre ce végétal gigantesque et cette terre 
de sable, de silex pulvérisé. Ici, l'on voit tous les 
jours « des rois épouser des bergères »• Ces unions 
n'ont rien qui étonne. 

Voici les noms de quelques-unes des aiguades du 
Kordofan; les Arabes les appellent Id, Çoané, etOm- 
Ganatir. 

Gavîci oa EI-Go(a (1* chatte). 

M'demtm, m*çâr*ba, (long, comme un canal, par exemple). 

£s-Sarhha» la promenade, ou mieux le voyage. 

Méch*cbi, la marche, la promenade. 

Fadiië, la vertu. 

£I-Hhébéka, Tentonnoir. 

Om*hha8?it, mère du profond (profond comme Fenfer). 

SNHelbé, le long. 

£l*Ghabchftn, forêt de pâturage. 

Toukkièt pièce de toile, c à* d. petite monoaie ao Darfour . 
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Omlihéir, mère da lëphir. 

El-Hbacbaba, c'est Tarbre qui foarnit la plas belle gomme. 

Fégbédj, abîme, dont la surface est solide. 

fiakoaba, tugurium^ halte. 

Bir-Sarara; paits de... nom de celai qai Ta creusé, 

El-Mognasse, la chasse. 

Abougnaa, tète enveloppée (contre le froid) • 

El-Téni, qai a des figoiers (Ogue). 

Om*djouhh, mère du drap; les habitants ont l'habitude de 
se charger d'habits. 

fi|.£louan, la hauteur. 

Féç& • il a laissé échapper un vent, il a vessé. 

Om'bghéla, herbe de pAlurage. 

Abou-Ghoug, père aux épines. 

Aboa-Arfticb, qui donne de l'ombre. 

Bèbhèim, avec des panaisesde vaches. 

Om'garfa, sac de peau pour voyage. 

Kabbouça , bol de farine et de sel que l'on fait avaler aux 
chameaux. 

Om'dafira, mère aux tresses (cheveux tressés). 

Om'guemri, mère des tourterelles. 

£I-Aleg, la potence. 

Khalas, le fin. 

El-Hhomra, le Baobab en arabe, que les Darfouriens ap- 
pellent Tubaldi. 

Gomr-el-Aledj (1), montagne de El-Akdj. 

Abou-Hbeglidj, père d'un arbre de ce nom. 

Abou-Acbar, père d'un arbuste de ce nom. 

Messâut, comme un koarbadj (cravache). 

Om'Bélilé (c'est le millet trempé dans l'eau et qui fait la 
nourriture habituelle d'une partie des Kordofaliens). 

El-Hhafalr, celui que l'on a creusé. 

El-Amri, le bien habité. 

(1) Le mot goumr veut dire montagne. Dfebel-Goumr ne vent pro- 
l>aJi»lement pas dire les Montagnes de Lune. (iVofe du D* Cunf^) 



— 64 — 

Bir-el-cheihk," poits da chef. 

El-Gaérénat, paits de la montagne de ce nom. 

El -Corda, id. 

Aowdoan, id, (on y troo?e des antiquité^ et d^ancienoes 
constructions. 

AboQ-Garôog, père aux racines, en face des monts Neoçab- 
el-Hoçan; ressemblant à une aiguille. 

Es-Gâ6 , Teau claire. 

Sani-eUHaraxa, nom d'arbre (?eut aussi dire la gardiraoe. 
Cette dernière signiGcation est à préférer, car l'arbre ha- 
raxa est rare sur la montagne de ce nom ; on ne le ren- 
contre que plus loin, et cette montagne est réellemenl la 
clef du Rordofan, c'est la gardienne au nord et au sud-est. 

£1-Atchàn puits de la montagne de ce nom; il Teot dire : 
celui qui a soif> 

El-Rotiian (Arouîan) , le plein d'eau. 

Kadjmar , petite montagne qui ombrage le petit lac de ce nom. 

El-Mélissy, le glissant, puits du mont de ce nom. 

Bl-Fi!û, l'éléphant, id. 

EhAdik (beaucoup d^eau), id. 

Abou-Deneb , père à la queue. 

Roggale, bruit de Teau qui descend dans le gosier du ciia- 
meau. 

Es-Bbaf, faites place, levea-?ous. 

Mëlëbha, le salé. 

Rbourci, Tanneau. 

Téyiara, kiosque. 

El-Atécb, la soif. 

El-Brècy, qui a des taches hépatiques (Barai). 

Meresëwi, la bracelet. 

Mesemmough , le gommé. 

El'Hharbé, la lance. 

Cherkélé, du nom du village. 

En-Nil , le Nil (fleu?e). 

El-Obri (ibra), comme une aiguille. 

GÔmôr, la lune. 
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Oawfii, cris de douleur, de détresse. 

DJébra , par force. 

Abou-T'léhh, père de Tarbre dit télbh. 

Abou-Gébib, cbe?eux. 

El-Ouadi, le ?allon. 

Carbbftt, les pâturages. 

Om'fiouéra, mère des puits. 

Om'tetel, Dom d'anîmal, quadrupède de ce désert. 

El-Cbègueg, lelésardé. 

Abou-Garad , père aux sauterelles. 

fil-Ëded , les puits. 

Abou-&heeb*m, qui a une (large) boucbe. 

flhèlèwo , le doux. 

EUToura, le canal. 

El-Arciscbko, du oom du village et de la montagne où il est 

creusé. 
£d-De\ôud (edde-el'*enoud),les instruments, le bâton, etc. 
Djelbag, les Arabes y ondulent, y brillent comme les éclairs. 
£J-Hamra, Je rouge. 
Bekki , il pleure. 
Chftt, les poils, les laines. 
Abou-Curf, père de la science. 
Handeraba, nom d'arbre. 
Ganaber , le repos. 
Selôq, les lévriers. 

Konn , nom de la montagne où esl le puits de ce nom. 
£cb-ChoIuhba , la bète fauve. 
Al-Boçat , la joie. 
Abou-Hhorb, père de la guerre* 

Noms de quelques montagnes du Kordofan : 

Abou-Tabar, espèce de graminée blanche. 
Micellé , Taiguille, c-à.-d. l'obélisque. 
El-Houi, les culs de mouton. 
El-Gbaed , la blanche. 
£n-Noarat, les fleura. 
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Kaadja , la coupole. 
Kartool , les assassins. 
En-Houd , le sein. 
Abou-fladid , père da fer. 
M'darag, mère do bouclier. 
Es-Ç'fôie. 

iV. B. On fit défense à Tinformateur du docteur 
Guny de donner d'autres noms de puits ou de mon* 
tagnes. 

A Hendek, il y a des tombes creusées dans le cal- 
caire qui renferment des momies. 'Le palais ruiné 
du Mek, situé au milieu de la ville, renferme un 
grand nombre de caveaux qu'il recouvre de ses rui- 
nes; les os indiquent qu'ils ont appartenu à des 
individus d'une taille* gigantesque. La tradition re- 
late que dans le palais il y a un individu enterré 
avec la selle de son cbeval, son coussin, sa bride, etc. 
Ces tombes ne renferment aucune inscription qui 
puisse indiquer de quelle époque sont les restes 
qu'elles renferment. En dehors du palais et forte- 
resse, situé sur le bord du fleuve, il existe une 
église où l'on pouvait pénétrer encore il y a quel- 
ques années. Les femmes de Hendek provoquent 
les voyageurs presque aussi effrontément que le 
font les filles publiques en Europe. 

Jeudi, 25 février. Au lever du soleil, le ther- 
momètre était à 10®. — Kkabir-Aboubekr, de Hen- 
dek, mort il y a deux ans au Darfour, avec des 
richesses considérables , forçait les enfants à re- 
trouver dans le désert de petits objets qu'il y ca- 
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Nour, un de ses fils établi ici, est un des pre- 
miers négociants de la ville à El-Obéid. Le docteur 
Guny lie connaissance avec Gheihk-Mohamed des 
Arabes Ghekiés, qui se dit ancien précepteur du fils 
d' Abbas, et va porter au Darfour, à S. M. le Sultan, 
des manuscrits arabes , traitant de la loi du pro- 
phètede Tislam. Il est également porteur d'une lettre 
de Mustafa-Bey, ancien trésorier particulier d'Ab- 
bas-Pacba; il déclare que ces manuscrit lui ont été 
donnés par les eunuques d'Abbas-Pacba. — Pro- 
visions, à Hendek, de viande de bœuf , à une 
piastre Toque (25 centimes les deux livres un 
quart), que Ton découpe en lanières pour les faire 
sécber en les exposant ainsi à Tair pendant deux 
jours et deux nuits. On appelle cette préparation 
charamit dans ces parages, etcadtïauDarfour; elle 
sert à la nourriture pendant la traversée du désert, 
où Ton ne peut se procurer de viande fratcbe. On a 
soin de la réduire en poudre. Les Nubiennes lavent 
leur linge sale sur les bords du fleuve en le piétinant 
et en dansant dessus en cadence ; mais les vieilles 
femmes ne peuvent exécuter ce saut, qui consiste 
à sauter d'un pied sur l'autre en se tenant conti- 
nuellement sur une seule jambe. Les jeunes filles 
ont beaucoup de grâce en lavant leur linge de cette 
manière. 

Vendredi, 26 février. Poussés par un bon vent, 
le docteur Guny et ses compagnons de voyage ar- 
rivent à temps pour assister aux fêtes et cérémo- 
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nies de la circoncision des trois fils du Melik (roi) 
de Djeziré (île) Gadlet. Il est âgé d*enyiron 60 
ans; figure qui n'a rien de royal, mais tout au 
contraire : de satyre. 

A l'arrivée du Docteur, vêtu en uléma (homme 
de religion), le Melik ordonne la danse , et ses 
filles, ses femmes, ses nièces et tous ses parents 
dansent successivement devant une fille de 7 ans, et 
les jeunes gens marquent la mesure en frappant 
des mains et quelquefois du pied contre terre. Lors- 
que chaque dame eut assez dansé, elle s'approchait 
du docteur, puis tout à coup lui faisait volte-face 
en se courbant en arrière , de manière à lui faire 
respirer les parfums des tresses de ses cheveux, et 
se retirait aubiilieu des houras de l'assemblée : é, 
tou, laoUt tou, ïou. La mesure de leur danse , assez 
agréable, est une valse; au lieu de tourner sur elles* 
mêmes, comme nos gracieuses parisiennes, elles 
dansent en se renversant en arrière, les deux seins 
nus et tout le torse le plus souvent. A chaque tour 
de danseuse, le docteur Guny devait boire une pe- 
tite tasse d'eau-de-vie à sa santé, et pour la re- 
mercier. Le Melik, pour exciter la soif de son hôte, 
avalait lui-même double dose à chaque tour de 
danseuse. Il finit par faire comme le saint roi David 
fit devant l'arche : il se mit à danser lui-même, en 
faisant file avec les jeunes gens ; il y eut alors un 
houra universel, et chacun brandissait au dessus de 
sa tête un sabre, un bâton, ou tout autre objet 
C'est leur manière de faire comprendre qu'ils sont 
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courageux et disposés à mourir pour celui qu*ils 
couvrent ainsi de leurs armes. Le Melik était sur- 
tout ravi d'avoir des coups de fusil à sa fête ^ car à 
lui, comme au dernier de ses ex-sujets, tout port 
d'armes à feu est défendu. En deux jours les con- 
vives consommèrent 7 bœufs non compris les mou- 
tons et de Teau-de-vie au-dessus de tout calcul, etc. 

Samedi, 27 février. AEl-Badje (abou-ke-lev^o), 
sur la rive gauche du Nil, existent les ruines d'une 
ville, parmi lesquelles le Docteur trouva des briques 
cuites façonnées en forme de croix et des débris de 
poterie avec la ^ , croix grecque très-<bien dessinée 
en creux et en relief. Ce lieu fut habité il y a peu 
d'années ; des débris de masure de construction ré- 
cente en font foi ; il s'y trouve un très-grand nom- 
bre de très-b^ux telhh, espèce de mimosa. Ces 
arbres n'ayant pas de propriétaire, on pourrait y 
construire de belles barques à peu de frais, que l'on 
ferait ensuite descendre les cataractes à l'époque de 
l'inondation. — De Hafir à Debbé , l'on est horri- 
blement incommodé par les cousins (nemeta); les 
torches, malgré leur odeur et leur fumée, ne sont 
qu'un bien faible remède à pareille torture. — On 
arrive à Abou-Gossi un peu avant le coucher du 
soleil. 

Dimanche, 28 février 1858. A midi, à l'ombre, le 
thermomètre centigrade est monté à 29^. A la même 
heure, le soleil faisait à l'horizon un angle de 64* 10'. 
— Pas de vent. — Quantité réellement insuppor- 
table de cousins ou nemeta. 
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Lundi, 29 février. Le docteur Cuny voit Parbre 
nommé aràq ; c'est un arbuste toujours vert, qui 
peut avoir des branches et un tronc d'une assez 
grosse dimension. Il y a des troncs de bois dur qui 
ont 18 pouces de circonférence; mais ce végétal ne 
s'élève pas, les branches sont pour ainsi dire ram- 
pantes, on en fait des brosses à dents médicinales 
usitées dans tout TOrient. Les médecins, en Eu- 
rope, prétendent que les odontalgies, les caries des 
dents, etc., qui affligent les habitants, dépendent 
de la diversité des mets trop épicés, etc. Les Ara- 
bes et les Osmanlis, au contraire, attribuent la 
belle conservation de leurs dents à l'usage où ils 
sont de se rincer souvent la bouche dans la jour- 
née, de se la laver avec de l'eau savonneuse après 
chaque repas, et surtout à l'usage où ils sont de se 
polir les dents et les gencives avec une jeune branche 
de l'aràq. A cet effet, ils façonnent une des extré- 
mités en pinceau. Les derwichs et les pèlerins ve- 
nant de l'Arabie, en rapportent à leur retour, en 
Egypte , pour offrir en cadeau aux gens riches et 
en obtenir en retour les effets de leur générosité. On 
en trouve aussi à acheter chez quelques droguistes 
{attarin)» Cet arbre se trouve en grande quantité à 
Abou Gossi; son fruit est une baie, dit-on, d'abord 
de couleur blanchâtre, puis rouge, et enfin noire 
quand elle est mûre ; elle est bonne à manger, sa 
saveur est douce d'abord et laisse un arrière-goût 
poivré. Les fleurs sont en grappe. 

Les Kordofaliens se servent de peaux de bœufs tan- 
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nées en guise de tapis* Dans le transport des gommes, 
elles servent aussi à les garantir des pluies torren- 
tielles. Les gommes autrefois étaient renfermées dans 
des peaux non préparées ; mais actuellement qu'elles 
ont du prix, on les fait sécher aux trois quarts, puis 
on les plie en quatre : elles sont mises ainsi sous une 
presse pour les aplatir et les expédier en Egypte. 
Les gommes sont renfermées dans des caffes (sacs), 
d'une toile faite avec Técorce de divers arbres et 
notamment du hhacliot (gommier). — Pour enle- 
ver la saveur trop prononcée du goudron dont on a 
enduit les outres, on introduit des crotins de mou- 
tons, chèvres, chameaux qui 9 en même temps, ser- 
vent à en boucher les pores trop ouverts *, mais ces 
excréments font que Teau se putréfie en trois jours 
et n'est plus potable qu'après avoir été bouillie avec 
du charbon et ensuite filtrée ; ces matières animales 
sont du reste très-insalubres, et leur usage pourrait 
causer des fièvres. 

Le docteur Guny reçoit la visite d'Ahmed efiendi 
Béchir-el-Aguid, qui lui fait plusieurs cadeaux, 
outre une invitation splendide. Cet Ahmed efiendi 
faisait à Dongola fonction de gouverneur, et en ce 
moment il est envoyé en mission chez les Arabes Bi- 
charis. ELn échange des politesses de ce fonction- 
naire, le docteur lui envoie de la poudre^ du plomb, 
et quelques médicaments. 

Une femme des Arabes Ghekié vient consulter le 
Docteur pour lui demander des nouvelles de son 
fils, qu'elle n'a pas vu depuis 15 ans ; elle recevait 
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des lettres de lui tous les ans, mais dtfms trùiÉ 
inondations^ elle n'en a plus reçu. Un célèbre fégi 
lui avait fait connaître que son fils, noir comme 
elle, avait été employé par les Turcs comme ingré^ 
dient noir de la poudre. Le Docteur console la bonne 
vieille et lui annonce à tout hasard que son fils est 
vivant. Il est à remarquer à ce propos que les Djel- 
labs, pour intimider les nègres et négresses esclaves 
qu'ils vont vendre pour les empêcher de s'enfuir , 
leur persuadent que les blancs vont les Sûignert 
afin de se servir de leur sang pour teindre leurs 
tarbouches et leurs caftans ; ils les laissent dans cette 
persuasion, et un blanc après avoir délivré tin de 
ces malheureux des mains de leurs ravisseuré, a 
bien de la peine à leur faire comprendre quHl 
n'exige d'eux que du travail. — De inéme que les 
personnes qui cftiguetit, les Soudaniens lafttcéïit leût 
salive en serrant les dents et en la faisant passer 
entre leurs interstices. Gettesécrétiori,attssitât tonï- 
bée sur le sol, est recouverte avec leurs doigts de 
sable ou de poussière, selon les lieux* On conçoit 
que pour cela ils n'ont pas besoin de s'abaisser, 
puisqu'ils passent la plus grande partie de leur vie 
assis, accroupis sur le sol recouvert de nattes ou de 
tapis, si leur aisance le permet. 

Mardi, l** mars* Préparatifs pour traverser le dé^ 
sert du Kordofan, d'Abou-Gossi àE3-Obéid. — Dans 
leurs voyages, les Djellàbs tant soit peu à leur aise, 
portent avec eux un angareb : c'est un cadre, sup- 
porté par quatre pieds, assez long et assez large 
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pour qu'une personne puisse s^y reposer ;un treillis 
de lanières de peaux de bœufs supporte le tapis sur 
lequel on se couche. De tous les lits de voyage, 
c'est celui qui est le plus commode, il est du reste 
le plus léger de tous. Eln hiver, comme les reptiles 
sont engourdis et qu'ils ne sont pas à craindre, les 
Djellabs les mettent les quatre pieds en l'air, afin 
qu'étant presque sur le sol ils souffrent moins du 
froid. C'est chose remarquable que celui qui cou- 
che les pieds nus au-dessus du sol ne peut, à moins 
d'avoir une bonne tente, se garantir de la rigueur 
de la saison ; lorsque l'on couche sur le sol même, 
abrité par des malles, on supporte beaucoup mieux 
le froid, quoique dormant en plein air. En étendant 
un tapis ou un tissu épais sur les pieds de leur an- 
gareb, les Djellabs se garantissent à merveille des 
incommodités de l'hiver. En été, l'angareb se trans- 
porte facilement sous les arbres : en y plantant qua- 
tre bâtons, un dans chacun des pieds des quatre 
angles, on peut y adapter une moustiquaire, etc. 

Dans une excursion que le Docteur fait à l'ouest^ 
dans le désert, il se convainc, à n'avoir plus de doute, 
qu'il doit y avoir une route très-courte et très- 
bonne, qui conduit de Hendek ou des environs 
au nord du Darfour. — A midi, à l'ombre, le ther- 
momètre centigrade s'élève à 31^ — Le soleil fait, 
à la même heure, un angle de 62^ 30' 15" avec l'hori- 
zon, dans la direction de la méridienne vraie. Au 
lever du soleil , le thermomètre était à 9° (thermo- 
mètre centigrade). 
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Il y a environ douze à quinze ans, un Nubien élevé 
en Europe, et que tous les habitants qualifient de 
chrétien, fut envoyé par les Anglais dans le centre y 
de TAfrique ; mais à Khartoum , il fit paraître uu^ 
orgueil des plus extraordinaires ; entrait chez les 
gouverneurs comme chez les subalternes, le verbe 
haut, etc. ; il était muni d'instruments scientifiques 
et il prenait des notes sans se cacher. H se rendit 
au Darfour. Le sultan de ce pays lui fit, dit-on, 
prendre ses notes et l'expulsa de son empire. Son 
arrogance fut cause de sa mort chez les nomades 
qu'il prétendait régenter à son retour. 

Mercredi, 2 mars. A son lever, le soleil faisait 
avec la méridienne vraie un angle de 92"" 15', et 
le thermomètre centigrade marquait 10^. Il est 
dangereux de traverser le désert du Kordofan à 
l'époque du kharif (pluies estivales) . A cette épo- 
que, les Arabes nomades trouvent de l'eau partout 
et peuvent faire de longs yoyages pour venir piller 
une caravane ; c'est d'autant plus dangereux qu'il y 
a guerre ouverte entre lesKababiches et les Hhamar. 
Ces derniers, quelquefois, ne cherchent qu'à tuer 
leurs ennemis et ne font point de mal aux étran- 
gers. Livrez-nous, dirent-ils à un Syrien il y a 
deux ou trois ans, ^vrez-nous votre khabir et vos 
chameliers kababiches, et n'ayez nulle inquiétude 
sur votre sort. Incapable de résister, le chrétien 
syrien fit ce qu*on lui demandait; il fut respecté, 
et les marchandises furent respectées sauf quelques 
demandes de cadeaux qui lui furent faites et qu'il 
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crut devoir accorder, comme on le comprend bien. 

Les excursions des Hhamar ont lieu principalement 
aux puits de Om-Béllilé et de El-Amri, et près de 
ceux qui en sont rapprochés ; ce qui prouve pour 
le Docteur, ou mieux ce qui lui confirme la véracité 
de Fexistence d'une route qui conduit au nord du 
Darfour en très-peu de jours vers ces parages, 
c^est-à-^ire que de Hendek, comme d'Abou Gossi, 
l'on peut se rendre dans ce vaste empire, vers ses 
limites nord-est en 7 à 10 jours. — L'an dernier, 
dans une excursion des Hhamar contre les Kaba- 
biches, ils ont tué un Turc ; il était porteur d'une 
selle de cheval, couverte d'argent, que S. E. Mus- 
tapha-6acha(bey), ex-gouverneur du Kordofan, en- 
voyait en présent à l'empereur du Darfour. Il avait 
d'excellentes armes ; il se défendit avec les Djellabs 
qui voyageaient de concert avec lui. Il succomba 
et avec lui plusieurs Djellabs. Mustapha-Bey récla- 
ma, ou mieux donna avis de ce fait au sultan, qui 
manda les Hhamar, qui lui rapportèrent tout ce qui 
avait été volé, entre autres la selle qui lui était 
destinée. Il rendit une justice sévère ; il fit mou- 
rir autant de chefs de l'expédition qu'ils avaient 
tué de Djellabs, et il fit rendre aux héritiers de ces 
derniers tout ce qui avait été enlevé à leurs parents. 

Jeudi, 3 mars. Le Docteur se rend au marché de 
Dongola-El-Guédim. Cette ville est sur la rive 
droite ; elle est actuellement déserte. Son marché se 
tient en face, sur la rive occidentale, à environ une 
heure et demie au nord d'Abou-Gossi . — Il y achète 
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divers objets nécessaires à son voyage à travers le 
désert, des outres, et entre autres un âne pour son 
fils pour 15 francs 35 centimes. — Un mouton vaut 
1 thalari de Constantinople. — Pour chaque charge 
de chameau, l'on paye d'Abou-Gossi à El-Obéid, 
capitale du Kordofan, une somme de 5 thalari de 
Constantinople, c'est-à-dire 5 medjidis, plus 15 pias- 
tres ou 75 centimes. Le medjidi vaut moins que la 
pièce de 5 francs. On loue le chameau destiné à trans- 
porter l'eau jusqu'à Kadjémar, et il se paye la moi- 
tié d'une charge II en est de même de celui qui 
doit servir de monture, on ne la paye que moitié 
charge, quoiqu'il doive vous transporter jusqu'à 
EH-Obéid. Une fois arrivé à Bara, on trouve de l'eau 
à toutes les stations; cependant la prudence veut 
que l'on surcharge ou la monture, ou bien un autre 
chameau d'une ou de deux outres pleines d'eau, si 
elles sont de petite dimension. Les outres (iguerbé) 
se payent actuellement de 2 à 15 piastres ( 10 à 75 
centimes), selon la bonté du cuir et la capacité» — 
Pour traverser le désert, il faut avoir avec soi du 
biscuit, de la farine, du riz, du beurre, des lentilles, 
des citrons, des charamit ou cadid, c'est-à-dire 
viande de bœuf desséché, puis pulvérisé, du bamia 
sec, etc., etc., suivant la richesse de l'individu qui 
voyage. Pour renfermer l'eau, il vaut mieux ache- 
ter deux raies, ou souga^ outres énormes faites 
avec la peau de bœuf. On a soin, de plus, d'avoir 
une troisième outre toute petite non goudronnée, 
pour y faire rafraîchir l'eau, et une autre plus pe- 
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tite encore appelée Sfann, pour suspendre à la selle 
de la monture pour boire en route à sa commodité. 
Si Ton Toyage en hiver, il fautétre pourvu de bonnes 
couvertures. Quoique le thermomètre n'arrive pres- 
que jamais à zéro, cependant quand il marque 4 et 
même S"", le froid est excessivement sensible et désa- 
gréable, surtout le matin au lever de Taurore. Il 
faut un parasol en été. — Les arda du Dongola, qui 
rongent tout ce qu'ils peuvent atteindre, ont forcé les 
habitants à tenir tout suspendu ; de là est venue une 
manière toute particulière d'orner les habitations. 
Ici, comme à Dongola El-.Ordy , on suspend au pla- 
fond, sur des nattes de feuilles de palmier, tressées 
en rubans, des plats, d'énormes cuvettes où l'on 
place les objets. Les articles en terre de pipe ont 
une valeur assez élevée dans cette partie du Soudan, 
et peuvent devenir un objet lucratif de commerce. — 
Depuis environ sept ans, les Kababiches sont en 
guerre avec les Hhamar. — Les Kababiches, à ce qu'il 
parait, ne sont pas très-courageux ; en voici un 
exemple : Ai-je encore ma tête sur mes épaules? di- 
sait l'un d'eux à son ami, qu'il rencontra en route, 
tout en se sauvant à toutes jambes. — Toutes les 
princesses, dans le Soudan (oriental), portent en 
général le titre de meyrem\ une jeune Kababiche, 
jolie et belle femme au-dessus de toute expression, 
fut mariée à un homme de sa tribu : un jour que le 
mari faisait dans le fleuve (le Nil) ses purifications, 
comme le veut la loi, un crocodile lui emporta une 
partie de la jambe, ce qui l'estropia. Ce fâcheux 
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accident l'empêchant de vaquer k ses occupations, 
sa jeune épouse le remplaça dans la gestion de ses 
affaires. La femme kababiche est réputée pour être 
peu fidèle à son mari ; cependant notre jeune mej* 
rem est le type de la fidélité conjugale ; elle fait 
Tadmiration du GAb et des dongolawi ; c'est ce qui 
lui a valu le surnom de meyrem à Abou-Gossi. 
Dans son intérêt, elle apporte ou fait apporter aux 
'voyageurs, et cela jour par jour, tout ce dont ils 
peuvent avoir besoin. 

0)mme on est dans l'habitude de nourrir les cha- 
meliers depuis Âbou-Gossi jusqu'à El-Obéid, on doit 
acheter environ deux robos de dokhin ou de doura 
par chacun d'eux ^ c'est la leur nourriture avecles res- 
tes delà cuisine du jour, si toutefois les domestiques 
en laissent. Chaque voyageur ou mieux chaque cara- 
vane, doit avoir un principal chamelier, que l'on 
décore, et veut être appelé tel, du nom de khabir 
(guide). Ce titre lui vaut quelque légère attention 
de plus en route, surtout si l'on veut avoir des ren- 
seignements, et à son arrivée il lui est donné un 
droit de 2 piastres (10 cent.) par charge de cha- 
meau; il vous sert du reste comme les autres cha- 
meliers pendant la route, il a même quelque peu 
d'autorité sur eux. Cette circonstance me rappelle 
les patrons de barque qui voyagent sur le Rhône. 
On doit les appeler largement capitaine, sous 
peine d'être mal vu d'eux ; et cependant la plupart 
du .temps ils n'en savent pas plus que les autres 
mariniers. Mais Ici, comme partout, il faut un chef 
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responsable, surtout dans le désert, sauf à lui de 
s^nformer prés de ses inférieurs s^il a quelque doute 
sur la direction de la route. Du reste, on voit à la 
vérité que toutes les nomades ont une connais- 
sance telle du désert que nulle erreur ne peut guère 
avoir lieu. Si le kbabir venait à appuyer trop à 
droite ou à gauche, les chameliers, les Djellabs 
même sont là pour tout rectifier ; et, d'ailleurs, n'y 
a-t-il pas l'instinct du chameau qui a souvent fait 
la même route, et qui du moment qu'il a commencé 
à marcher au sud, ne manque pas le lendemain de 
suivre la même direction aussi fidèlement que le ti^ 
monier d'un vaisseau ? 

Le docteur Cuny doit faire route avec Hacab-Al- 
lah, riche Djellab. Lors de son dernier voyage au 
Caire, l'an dernier, d'où il est actuellement de re- 
tour, il tua un Arabe Hhamar dans une attaque de 
ces nomades contre les Kababiches. Quoiqu'il y ait 
plusieurs autres négociants, cette circonstance ne 
laisse pas que d*inquiéter le docteur, car la ven- 
detta des Arabes lui est connue, à lui qui a vécu de« 
puis près de vingt-cinq ans parmi eux. 

Vendredi, 4 mars. A midi, le soleil faisait dans 
la direction de la méridienne avec l'horizon un an- 
gle de 65^ 30' 15", mesuré par Kamil, fils du Doc- 
teur. Le thermomètre centigrade, à l'ombre de la 
tente, marque également à midi 35^, et au soleil, 
il s'élève à 46*^. Vent modéré et peu fort. 

Les habitants du Dongolaviri sont un composé d'un 
mélange de Nubiens, d'Arabes, d€ Nègres, etc. Le 
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croisement des races, en bien des circonstances, a 
fait disparaître en toutou en partie les types pri- 
mitifs sur bien des individus métis. — Quand on 
veut voyager dans le désert, il est mieux de se 
fournir de petits sacs en toile d'un tissu bien 
serré, ou de peaux de gazelles tannées, préféra- 
blement aux vases en fer-blanc, pour renfermer 
les provisions de sucre, café, poivre, sel, etc., 
Les domestiques indigènes ont toutes les peines 
du monde pour pouvoir fermer une botte en fer- 
blanc ; du reste , sur le chameau , quand sur- 
tout elles sont vides ou à moitié, elles font un ca- 
rillon qui répouvante, et finit par le faire fuir au 
galop en faisant tomber toute sa charge. 

Samedi, 5 mars. A son lever, le soleil formaitavec 
la méridienne vraie un angle de 92® 4'. Une demi- 
heure après son lever, le thermomètre marquait 
8^. A midi, à Tombre, déposé sur le sable, 55^ A la 
même heure, au soleil, il est monté à 48*^. Toujours 
à midi, le soleil formait avec Thorizon, dans la di- 
rection de la méridienne, un angle de 66*" 30'. 

Les Kababiches, après avoir conclu le marché 
du transit, ne manquent pas de venir faire une 
foule d'objections pour se faire augmenter le prix 
de la charge. Gomme les contrats par écrit ne 
sont point possibles avec eux, à Abou-Gossi, il faut 
tenir ferme, mais sans se fâcher, et en ayant l'air 
plutôt de les plaisanter; avec très-peu de frais 
de logique, on peut très-bien détruire leurs ob- 
servations qui, la plupart du temps, sont absurdes; 
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^«Iquefois ils vous diront qu41s préfèrent que vous 
leur accordiez de Targent pour se nourrir, n'accep- 
tez pas; car si tous leur accordez ce qu'ils vous 
demandent, ils viendront en route vous dire qu'ils 
n'ont rien à manger. Ils auront en effet conservé 
l'argent et n'auront rien acheté, et vous voilà forcé 
de les nourrir. Il ne faut que beaucoup de patience 
avec eux, et déployer dans ses relations un air d*au- 
torité qui leur en impose* Comme avec tputes les 
peuplades à moitié civilisées, on n'agit sur eux que 
par l'empire et la crainte qu'on leur inspire. 

Dimanche, 6 mars. A l'aurore, le thermomètre 
marquait 5*", et au lever du soleil 6. Il n'y avait pas 
de vent. Â son lever, le soleil formait avec la méri- 
dienne un angle de 91*^ 30' 20". Dans la matinée, 
perturbation dans la boussole de poche et celle du 
graphomètre, qui vont jusqu'à faire des ^léclinai- 
sons de 15 à 25^ A 3 heures, vent méridional, à 
l'ombre sous un très-vaste parasol élevé de 4 mètres 
au-dessus du sol, le thermomètre marquait 38*". Ex- 
posé au soleil, il est monté à 54*^. Le soleil, au mo~ 
ment de son coucher, faisait avec la méridienne» 
vraie un angle de 81*" bien juste. 

III. — D'AboU'Gossi à Ed-DeMré 
Du 28 février au 12 mars. 

Lundi, 7 mars 1858. Onpartd*Abou-Gossi et Ton 
se met en route, un peu avant le coucher du soleil^ 
c'est-à-dire à 11 heures à la turque. —La direc- 
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lion de la route est au sud*sud-ouest. — A une 
demi'lieue dans le désert, on yoit une caravane qui 
arrive du sud-est. — Désert de sable, mais avec 
quelques arbustes sélamm et des cailloux roulés de 
diverses couleurs. 

Par suite du retard éprouvé pour équilibrer les 
charges et des discussions des chameliers entre eux, 
qui cherchent à charger les chameaux qui leur ap- 
partiennent le moins possible, la caravane part en 
deux divisions, La première s'écarte d^environ un 
quart de lieue à Test. On se rappelle par des coups 
de fusils et Ton finit par se réunir. On arrive à la 
station à 1 heure 10 minutes (1). 

Mardi, 8 mars. Départ à 3 heures 35 minutes. 
A son lever, le soleil fait avec la méridienne un an- 
gle de 9* 30' 10". — Le thermomètre — 13* et pas 
de vent. — Le chameau, trop chargé pour sa force, 
refuse de se relever avec sa charge, ou bien se met 
à courir en sautant et en faisant des efforts pour la 
faire tomber. — A 5 heures moins 10 minutes on- 
aperçoit une caravane venant du sud-est. — A la 
même heure, on commence à monter dans un ra* 
vin peu profond, toujours dans la direction sud* 
sud-ouest. — On rencontre beaucoup de traces de 
gazelles. — II se forme un mirage au sud, à environ 

(1) Le manuscrit du docteur Cuny porte désormais en note, à la suite 
de chaque Journée de marche^ des renseignements que nous reprodui- 
sons successivement : 

Départ, 11 h. , arrivée 1 h. 10 m. , total de la marche: S h. 10 m. 
c'est-à-dire des pas de chameaux 0,630. 
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une lieue de distance. -—Le yent est assez fort* — A 
midi, le thermomètre étant dans le bissac, triple- 
ment enveloppé , marque 40^, et l'on continue la 
marche en montant une pente peu sensible. — Eln- 
fin, le rayin est devenu une immense plaine qui 
n'a d*autres bornes que l'horizon. Les arbustes 
sont devenus très -rares. — On rencontre quelques 
branches, ou troncs d'arbres pétrifiés. — Tout le 
long de la route, des cailloux roulés et de diverses 
couleurs. 

Le chameau chargé et marchant en caravane, 
fait 70 à 75 pas par minute ; quand on le pousse 
et qu'on l'aiguillonne, il n'augmente pas le nom- 
bre de ses pas; seulement il les fait plus longs. Le 
docteur ne les a jamais vu dépasser 75 pas à la 
minute, et jamais non plus ils n'en ont fait moins 
de 70 pendant le même laps de temps. — Voici une 
manière de tirer au sort parmi les soudaniens, qui 
diffère un peu de la courte paille : un voyageur, 
par exemple, doit aller d'Abou-Gossi à El-Obéid; 
le poids de ses effets (nous parlons de ceux qui for- 
ment à peu près une charge), s'élève à 3 rahhiliz; 
mais il y a une foule de petits objets qu'on doit met- 
tre au-dessus des grosses charges, et qu'on ne pour- 
rait pas charger séparément sur un chameau, tels 
que les sacs de provisions de bouche, etc., qui di- 
minuent de poids tous les jours; et que font les 
chameliers ? ils divisent les dogags (ces petits objets) 
en trois lots, puisque vous payez pour trois charges 
de chameaux. Les divisions faites, un individu non 
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chamelier, prend trois objets fournis par chacun des 
chameliers, les passe à un tiers qui ignore tout, et 
celui-ci les jette l'un après l'autre sur chacun des 
lots. Cet objet, dit-il, en jetant le premier objet, 
sera porté par celui qui Ta choisi, et ainsi de suite. 
— En ce moment chaque chamelier fait des Toeux 
afin queTobjet qu'il a fait consigner au tiers, tombe 
sur le lot qui lui convient le mieux pour la charge. 
Le tirage au sort étant terminé, tous s'y conforment 
sans murmurer; c'est le décret de la Providence : 
necib!!!(l). 

Men;redi, 9 mars. Les chameaux marchant péle- 
méle ont l'attention de ne pas heurter leur charge 
contre celle de leur voisin. — A la station précé- 
dente, le soleil faisait un angle de 85® avec la méri- 
dienne au moment de soulever. Le docteur observa 
aussi pour la première fois dans son voyage, un ar- 
bre appelé komok par les Arabes -, il était en fleurs : 
elles étaient d*un parfum suave et butinées par un 
grand nombre d'abeilles. — La fatigue et les ténè- 
bres Tempéchèrent d'examiner les organes de la 
fructification, etc., pour pouvoir constater à quelle 
famille il appartient. — Le Docteur éprouve un sen- 
timent de satisfaction intérieure en voyant que ses 
domestiques n'avaient pas consommé tout le bois 
qu'ils avaient ramassé et qu'il en restait une bonne 
portion pour la caravane qui viendra ultérieure- 
ment ; les chameliers savent où en trouver ; mais à 

( 1 ) Départ, 3 b. 35 m . ; arri?ée, b . 40 m. ; toul de la marche : 6 h 5 m . 
es pas de cbameaux 27,010. 
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leur arrivée ils sont fatigués et doivent du reste 
pourvoir au pâturage de leurs chameaux, tout en 
les gardant. 

Il y aurait une longue dissertation à faire sur la 
manière de charger les chameaux de la caravane ; il 
suiEt de relater quel'on fait accroupir le chameau, et 
qu'on lui retient une jambe de devant pliée, en Ten- 
tourant, ainsi que sa cuisse, avec une corde qu'ils ont 
toute faite exprès et qu'ils appellent ôgcU. Les deux 
ballots ont environ 1 mètre de long , sur 1 mètre et 
demi de large, et autant de haut. Quatre chameliers, 
deux en avant et deux en arrière, soulèvent un d'eux 
à la hauteur du chameau. Un d*entre eux retient 
ladite charge à sa hauteur ; les trois autres avec un 
cinquième soulèvent le deuxième ballot ; deux se 
séparent, et font entrer, l'une dans l'autre, des cordes 
pliées en double à leur extrémité , puis y passent 
un bâton pour les arrêter et empêcher les ballots 
de glisser. Il y en a deux pour chaque ballot ; l'une 
pèse en avant sur le bât, et l'autre pèse en arrière. 
Le morceau de bois qui retient les ballots sur le bât 
se nomme cheudad. Les ballots bien équilibrés, on 
met par-dessus les dogags, ou petits objets, comme 
tente, sacs de provisions, angarebs, etc. ; ensuite on 
serre par-dessus le tout une longue et forte corde 
double, qu'ils appellent farrâd, et qui enveloppe 
toute la charge , mais passant par-dessus le bât du 
chameau et non en dessous de son ventre. Cette 
corde fait que la charge balance moins et fatigue 
moins la béte de somme ; et elle a en outre l'avan- 
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Uge, si les cordes d'emballage de la charge (dont 
un laisse à chaque ballot deux extrémités que Ton 
replie sur elles-mêmes pour y introduire \tcheudad) , 
Tenaient à se rompre, de soutenir toute la charge, 
jusqu'à ce qu'on ait remédié à Taccident ; quelque- 
fois aussi si les charges ont trop de ballottage d'a- 
vant en arrière, ou de dehors en dedans, on ajoute 
des cordes pour diminuer ces mouvements, et que 
Ton ajuste selon les besoins. 

Le désert duKordofan est partout, en général, cou- 
vert d'herbes ; les chameaux y trouvent une nourri- 
ture abondante. U n'en est pas de même dans celui 
qui sépare Wadi-Halfa de Dongola ; ceci, comme on 
le comprend,, tient aux pluies. Au Kordofan , elles 
tombent annuellement, régulièrement et toujours 
en grande quantité. Il n'en est pas de même dans 
la Basse Nubie. 

Le départ a eu lieu à 1 heure 10 minutes. «— La 
direction de la route est presque sud. —A 2 heu- 
res et demie le désert devient montueux ^ on y ren- 
contre des pierres noires, quelquefois rougeàtres, 
d*un grain fin et d'un poids spécifique considé^ 
rable. — Plus loin , un gros tronc d'arbre pétri- 
fié presque en entier. — Poudingue renfermant 
de petits cailloux blancs. On voit qu'ils ont été 
incrustés dans cette lave durcie à l'époque où elle 
était en fusion. — Depuis hier à 7 heures, la route 
va un peu en pente déclive. Dans les lieux où 
le sol est moins élevé , il y a quelques arbres de 
komok et de sarhh, etc. (ces deux végétaux se res- 
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semblent beaucoup par tous leurs caractères ezté- 
rieursj.Yous connaissez, ditle Kbabir auDocteur, en 
le Toyant consulter sa boussole ou sa montre, la 
route en comptant le nombre des pas des chameaux ; 
et nous, nous connaissons les distances parcou*- 
rues à l'aide des arbres, des montagnes, des mon- 
ceaux de pierres qui nous servent de jalons. Nous 
savons que lorsque le soleil sera arrivé à telle hau- 
teur, nous arriverons à tel endroit. Quant à la di- 
rection de la route, dans les endroits où le désert 
n'a d'autres bornes que l'horizon, nous avons le so- 
leil pendantle jouret les étoiles pendant la nuit, etc. 

La caravane est composée d'une soixantaine de 
chameaux. Deux riches Djellabs ont chacun une êer- 
f îé. Les serriés ont pour fonction nnique de faire pas- 
ser agréablement les heures de la nuit, c'est-à-dire 
les heures d'insomnie à leur seigneur et mattrc. (Le 
nom de ces esclaves vient du mot serr, secret, et 
non du mot séfir, lit, comme par erreur le Docteur 
l'a dit dans un mémoire sur le Darfour.) Il y a 
même des Djellabs, surtout parmi ceux qui font le 
long trajet de Siout au Darfour, 40 jours, qui amè* 
nent avec eux leurs femmes et leurs enfants à la ma- 
melle. La serrié, comme on le devine , vu la grande 
promiscuité des sexes au Soudan, se permet d'avoir 
des caprices ci de les satisfaire ; aussi elle reçoit 
force coups de bâton dans la route, et il en est de même 
des domestiques qui l'approchent de trop près. 

Le Djebel-Berti (Darfour) , est éloigné du Djebel- 
Midoub (Medob) d'un jour de marche. Chacune des 
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peuplades, qui habitent ces montagnes, a un idiome 
qui lui est propre. L'an dernier, les Kababiches d'E-* 
gypte avaient poussé leurs incursions jusques-Ià, ef 
y avaient volé cinq enfants. Mais, sur la réclamation 
des chefs, le gouverneur les fit rendre par les Ka- 
babiches, qui en ce moment sont soumis à TEgypte. 

La chaleur est suffocante. Renfermé dans un sac 
de drap et contenu dans une gibecière en cuir, qui 
elle-même était portée dans un bissac d'un tissu 
très-épais de laine, le thermomètre marquait, à 
midi, ôl'; mis à l'air, le tube étant exposé au nord, 
il n'est descendu qu'à 41% — De 3 heures et demie 
à 5 heures, la route va en déclive sensible. 

A 5 heures, nous arrivons sur les rives nord, c'est- 
à-dire gauche du Wadi-el-Mek (la vallée du Roi) ; sa 
direction est de l'ouest à l'est. Elle se prolonge jus- 
qu'au Fâcher même (Tendelty), en passant au nord 
des monts Berli et Midoub. De là, elle fait un coude 
vers le sud et arrive ainsi à la capitale actuelle des 
empereurs fouriens *, elle a le même nom jusqu'aux 
frontières du Darfour. Le Docteur voyageait avec 
plusieurs chameliers nomades qui l'avaient remontée 
jusque-là. A une distance de plusieurs jours, il y 
a un puits nommé Om'-el-Bahr (mère du fleuve) . 
A l'époque du kharif, elle est fréquentée par les 
Kababiches, les Madjanin et les Béni - Djerrar 
d'Egypte. Ils la remontent avec leurs troupeaux 
jusqu'à ce qu'ils se rencontrent avec les Maalli et 
les Zéyadié du Darfour. Toutes ces tribus sont en 
paix entre elles. A l'époque du kharif (pluies esti« 
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vales) , lorsque les pluies sont considérables, cette 
Tallée devient un large fleuve où coulent en abon- 
dance des eaux qui, du Darfour, vont se déverser 
dans le Nil, dans la province de Dongola et surtout 
à Débbé. Tous les renseignements que le Docteur a 
pris, lui confirment que cette vallée est le prolon- 
gement de ce que les Arabes appellent le Babar- 
el Ghazal du Darfour. Quand les eaux coulent du 
Darfour en Egypte, ce qui n'a lieu que lorsque les 
pluies sont très*abondantes, les eaux recueillies dans 
la Wadi-el-Mek coulent seulement pendant dix à 
quinze jours au plus. Là où cette vallée fut traversée 
par le Docteur, elle est très-large; on mit presque 
deux heures pour traverser son lit ^ il est vrai de dire 
aussi que là elle se bifurquait et envoyait une bran- 
che vers le nord-est, et qu'en outre elle faisait un 
coude dans la direction du sud. Le fond de cette 
vallée est couvert d'arbres, il y en a un très-grand 
nombre , là où elle fut traversée par le Docteur, et dans 
tout. son cours, selon le rapport des informateurs. 
Les circonstances topographiques font supposer au 
Docteur qu'en creusant à peu de profondeur, on 
trouverait de l'eau partout. L'existence de cette lon- 
gue vallée, ou mieux de ce fleuve desséché, prouve 
encore la vérité de l'existence d'une route courte 
et facile de la province de Dongola au Darfour. 

Une graminéep appelée Mahh'réib par les Arabes, 
embaume tout le désert^ elle est employée par eux 
en infusion contre les coliques et les vomissements 
spasmodiques. — - A l'est -sud-est il existe des mon- 
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tagnes évasées en entonnoir que les pluies estivales 
remplissent, réservoirs naturels que l'on complète 
quelquefois à dos de chameaux. 

A 8 heures, on continue à monter (ce qui avait lieu 
depuis 7 heures, où Ton sortit du lit du Wadi-Mek) ; 
au sommet de la plaine où Ton est parvenu, on ren- 
contre des pyrites, laves, etc. On rencontre deux ca- 
ravanes. Un des khahirs fait un long détour à dro- 
madaire pour reconnaître s'il n'y aurait pas quelque 
bande de Hhamar cachée et disposée à faire une gha- 
zawa la nuit. Il prévient de se tenir sur ses gardes à 
son retour. Les Arabes kababiches font infuser de 
la coloquinte dans du lait pendant 24 heures, et le 
boivent contre le acerdé (fièvre du Soudan). Un bel 
oiseau, de la grosseur d'une oie, ayant une huppe, 
est poursuivi à coups de bâton ^ quelqu'un tire des- 
sus, le manque et il s'envole. La chaleur du jour, 
qui était accablante, fut la cause qu'il se laissait 
approcher de si près, — A 10 heures, beaucoup 
d'arbres, de séné, de coloquinte, etc. Ce dernier 
végétal est mangé (les feuilles et les fruits) par les 
gazelles, les rats, etc. Leurs pépins servent à faire 
du goudron. — A 10 heures, nous trouvons des 
Arabes occupés à distiller du goudron \ ils se four- 
nissent d'eau au puits de Om-Bellilé. — Quantité 
d'arbres desséchés de vieillesse. En dernier résultat, 
la route depuis Wadi-el-Mek jusqu'ici, n'est qu'une 
véritable vallée. Alors (10 heures), on entre parmi 
des roches plutoniques, mais de loin en loin on aper- 
çoit dans les fonds de jolis bosquets d'arbres, à 
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droite et à gauche ; Ton arrive au puits deOm-Bel- 
lilé, à 11 heures 10 minutes (1). 

Le soleil , à son coucher, faisait avec la méri- 
dienne Traie un angle de 74*. Cette énorme difié- 
rence avec le jour précédent doit être attribuée à 
Tattraction du fer renfermé dans la roche des mon- 
tagnes. La Tallée de Om-Bellilé est formée par des 
montagnes ou mieux des coteaux d'une hauteur 
d'environ 200 mètres, qui la longent à Test et à 
Touest. Au nord il y a un banc de ces mêmes roches 
qui empêche Técoulement des eaux qui restent ainsi 
dans la vallée ; en creusant à 2 ou 3 mètres dans le 
sable, on les rencontre, mais Teau arrive en petite 
quantité et très-lentement; elle arrive de tous côtés 
et par infiltration à travers le sable. Cette eau est 
de bonne qualité, elle dissout bien le savon. 

Le Docteur a soufiert, ainsi que son fils, de la cha- 
leur en route. Ils ont manqué toutes les gazelles 
qu'ils ont tirées en route. Huit caravanes, les unes 
venant du nord, les autres du sud, se trouvent réu- 
nies ici cette nuit. Ce puits est surtout le but des 
ghazavva des Hhamar; l'avis donné par un desKha- 
bir d'être sur ses gardes fait que nos Djellabs font 
la garde à tour de rôle ; les sentinelles de chacune 
des trois divisions de notre caravane tirent un coup 
de fusil après une heure de faction ; les étoiles leur 
servent de montre et ils ne se trompent pas. Ils 
tirent des coups de fusils chargés outre mesure 

(l)Départ, Ib.lOm.; arrivée, 11 h 10 m.; total de la marche :10b. 
des pas de cbaraeaui hkAOO. 

6 
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pour épouvanter les pirates du désert. Le gouver- 
nement devrait mettre ici, comme à chaque puits 
du désert, un petit poste de vingt hommes dans un 
blokhaus chargé de veiller à la sécurité du com- 
merce , et de faire creuser des puits nécessaires et 
de les entretenir en retenant les sables de leur cir- 
conférence avec des troncs d'arbre plantés tout au- 
tour. Le peu d'eau que Ton peut se procurer (pour 
remplir les outres et abreuver les animaux il en faut 
beaucoup) fait que chaque caravane est obligée de 
séjourner ici pendant une semaine plus ou moins ; 
pour être potable, l'eau a besoin d'être filtrée. 

Jeudi, 10 mars. Le Docteur est dans la nécessité 
de tirer par la barbe un Kabbachi qui ne voulait pas 
recoudre ses outres malgré les ordres du Khabir et 
la promesse de son salaire; on finit par raccommo- 
der les outres. Grande quantité de perdrix du dé- 
sert {gala des Arabes) , de corbeaux noirs , de gy- 
paètes, de vautours, dé tourterelles, de petits oiseaux 
du genre passereau ; grande quantité d'os de cha- 
meaux dans la vallée. Les bords des puits jusqu'à 
leurs fonds sont formés par du sable jaune \ les mon- 
tagnes environnantes étant formées déroches noires, 
d'où ce Scible a-t-il pu être apporté? Lé Docteur 
est obligé d'aller lui-même au puits, les armes à la 
main, pour pouvoir remplir ses outres ; là, y étant 
descendu , il constate par lui-même que le fond n'est 
que du sable que l'on creuse avec les mains. 

Bouffées de khamsin, que les Arabes appellent 
ici Semoum (poison). A 3 heures après midi , le ther- 
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mom. cent, marquait 39** à l'endroit le plus frais de 
la tente. Un mirage tu hier, et que la fatigue n'a 
pas permis au Docteur de noter, est des plus cu- 
rieux ; il avait lieu sur des monticules de sable 
jaune, légèrement rougeâtre ; le mirage les déta- 
chait entièrement du sol et les faisait ressembler, à 
s'y méprendre, à des nuages de cette couleur. — A 
3 h. 6 m., le therm, marquait 57® exposé au soleil. 
Vendredi , 10 (1) mars. La pénurie d'eau force la 
caravane à séjourner. Les Djellabs s'exercent ce ma- 
tin à tirer à la cible. Le soleil, à son lever, fait avec 
la méridienne vraie un angle de 91® 29", et le therm. 
marquait 10*. Plus tard, le therm. étant à 25* à 
l'ombre, sa boule seule est plongée dansTeau bouil- 
lante pendant 6 minutes : il monte à 94". A. Om- 
Bellilé existent des begligs chargés de fruits ; ce fruit 
a à peu près les mêmes propriétés que la tamarin ; 
mais ayant une arrière-saveur amère, il jouit de 
propriétés en même temps légèrement toniques. Cet 
arbre bienfaisant est si estimé au Darfour qu'on 
n'a cru rien envoyer déplus utile au kachef de Siout 
(époque des Mameluks). Cet arbre croît bien à Siout, 
et se trouve dans le premier jardin à gauche que 
l'on rencontre en sortant de Hamra, vers le milieu 
de la route. 

Parcelles d'oeufs d'autruche dispersées sur le sa- 
ble. Extrémités de branches d'acacia, divisées ici 

(1) n y a erreur dans les dates des jours du mois de mars, ici il 
faudrait 12 mars. Gela provieut de ce que le docteur Peney a compté 
20 Jours au mois de février au lieu de 28. 
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en un nombre infini de très-pelits ramuscules qui 
forment des toufies sphériques dans lesquelles les 
oiseaux font leur nid. Gui trouvé parasite sur un 
de ces mimosas; la branche de l'arbre où croît 
ce parasite est moins grosse au-dessous de son 
insertion ou implantation; sa couleur est le vert 
du gui , feuilles simples pétiolées , presque ar- 
ticuléesy opposées et quelquefois alternes, lancéo- 
lées, longues de 4 à 5 centim. , sommet légèrement 
obtus, charnues au limbe, pétiole très-court , ner- 
vures basinerves peu apparentes^ de Taisselle des 
feuilles croissent les rameaux ; la branche peut avoir 
un centimètre et plus de diamètre. Le fruit mur est 
rouge , la chair est gluante et visqueuse, la saveur 
est douceâtre. Beau tronc d'arbre pétrifié. Un lièvre 
tué à coups de bâtons et de pierres par un des Khabirs. 
Nous sommes rejoints ici par la caravane de Ha- 
çab-Allah, le Djellab qui, l'an dernier, a tué un 
arabe Hhamar. Il est à remarquer que tous les cha- 
meaux des Kababiches sont chargea sans être san- 
glés et qu'ils portent très-bien ainsi par la seule 
force de l'équilibre. Les médecins en général sont des 
Negi, cependant il y a des empiristes pour les frac- 
tures. La viande de mouton ne vaut rien pour faire 
des charamid, cadit (viande séchée), ellea une saveur 
de putréfaction ; il n'en est pas de même de celle du 
bœuf. Quand elle est bien séchée au bout de deux ou 
trois jours, on la réduit en poudre entre deux pierres 
frottées l'une contre l'autre; voilà le moulin ou le 
mortier dont on se sert dans le désert. Les aazclles, 
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lorsque la chaleur est excessive, se laissent appro- 
cher de très«près; elles ne boivent, et les lièvres aussi, 
disent les Arabes , que la sève des racines des arbres 
qu'elles déterren t et qu^elles sucen t. C'est charman t d e 
les Toir courir dans le désert après avoir tiré sur elles. 

En voyage , dans le désert , il faut toujours avoir 
avec soi une alêne, du cuir, de la ficelle, etc., 
pour raccommoder les outres, etc. Il est surtout bien 
nécessaire de les faire oindre extérieurement avec 
l'huile empyreuma tique que les Arabes appellent 
gotrân (goudron). Il faut aussi être pourvu d'une 
alêne de cordonnier et d'une grosse aiguille. Une 
onction générale d' un corps gras , selon la méthode des 
indigènes, est le meilleur remède contre la fatigue 
et les autres incommodités du voyage dans le désert. 
Il est de toute nécessité de s'en frotter toutes les par- 
ties non recouvertes de vêtements, et mémeles pieds, 
si, pour plus de commodité, l'on marche sans bas. 

Des voyageurs avaient sans doute mangé des 
dattes sous un arbre : les noyaux ont germé en quan- 
tité; il esta désirer que ce précieux végétal finisse 
par croître et grandir. Celui qui, dans le désert, 
voyage trop rapidement, ne peut faire que des ob- 
servations superficielles* Si l'on creuse à plus de 
3 mètres le fond de sable des puits de Om-Bellilé , 
l'eau ne surgit pas du fond même; mais, comme au- 
paravant, coule de ses parois toujours à la même 
hauteur, c'est-à-dire à la même distance de la sur- 
face du sol. L'usage de chiquer du tabac avec du 
natron est générale, même chez les femmes, dans la 
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Nubie inférieure; peu de Kababiches usent du ta- 
bac de cette manière, peu aussi fument. L'horizon 
au sud de Om-Bellilé est borné par une chaîne de 
montagnes circulaire, dont la direction est du nord- 
est au sud-ouest. Si Ton Toyage en été, il est de toute 
nécessité d'avoir une petite outre pour rafraîchir 
Teau; et pour cela il faut qu'elle ne soit pas gou- 
dronnée. Pour filtrer l'eau, rien de mieux qu'une 
peau neuve de gazelle tannée. Le gotrân dont on 
a enduit les outres fait que l'eau qu'elles renfer- 
ment est si chaude qu'il est de toute impossibilité 
d'en boire ainsi. Pour traverser le désert de Kené 
à Qosséir, les pèlerins se munissent au Caire de ba- 
rils, qu'ils enveloppent d'une natte ou outre; ils 
sont chargés verticalement; ils ont deux ouvertures, 
toutes deux à l'extrémité supérieure et cadenassées; 
l'une de ces ouvertures située au haut d'une douelle 
est très-petite et sert à tirer de l'eau; l'autre, si- 
tuée sur le fond, plus large, sert à le remplir. Les 
déserts du Kordofan sont trop chauds pour que 
l'on use de barils à eau , et le Docteur préfère 
les guerbés, les sougas en peau, sauf à les choisir 
neufs et solides ; cependant il avance que l'on pour- 
rait essayer l'usage de réservoirs en tôle, avec une 
ouverture en haut pour les remplir et un ro- 
binet h leur face postérieure, fermant tous deux à 
clef* Ces réservoirs devraient être de la contenance 
de 3 quintaux chacun y compris leur propre poids ; 
ce seraient des carrés longs avec deux anneaux à la 
partie qui devra être appliquée sur le flanc du cha- 
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meau, éloignés Tun de Tautre d'un pied et 4 pouces; 
pour la commodité et la solidité, on pourrait y ajou- 
ter quatre pieds qui longeraient leurs quatre coins 
de haut en bas et dépasseraient le fond d'un pouce 
et demi. 

On demanda , devant le Docteur, à un Kabba - 
chi, de l'âge d'environ 33 ans, pourquoi il ne rem- 
plissait pas les devoirs de bon musulman en fai- 
sant ses prières. Je suis trop jeune, répondit-il, j'ai 
bien autre chose à penser. Cette réponse est hardie, 
faite au milieu et en présence d'une foule fanatique. 

Le soleil , au moment de son coucher, fait avec la 
méridienne vraie un angle de 85' 29"; à la même 
heure , le thermomètre marquait 30*. 

Samedi, 1 1 mars. A son lever, le soleil faisait avec 
la méridienne un angle de 91*, et le thermomètre 
marquait 16*. Le départ deOm-Bellilé pourEl-Amri 
a lieu à 1 h. 10 m. On rencontre un jeune rat du dé- 
sert, avec de gros yeux et une peau de couleur delà 
gazelle. Après avoir traversé un plateau où il y croît 
peu d'arbres, excepté au nord-est , on entre dans 
un terrain bouleversé, parmi des roches mon tueuses, 
vers 3 heures. Les autorités du Soudan s'engraissent 
d'une manière fabuleuse : Haçan-Agha, surnommé 
Kafr'iôt, a laissé, dit-on, à ses héritiers plusieurs 
millions; il était lieutenant colonel et commandant 
srpérieur des troupes de El-Obéid. On laisse à l'est 
de la route une petite vallée circulaire •, ici la route 
est tracée à ne pas s'y tromper. A 4 h. , on traverse 
une autre vallée et Von gravit la montagne qui, vue 
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en un nombre infini de très-pelits ramuscules qui 
forment des toufies sphériques dans lesquelles les 
oiseaux font leur nid. Gui trouvé parasite sur ur^ 
de ces mimosas; la branche de l'arbre où croît 
ce parasite est moins grosse au-dessous de son 
insertion ou implantation; sa couleur €st le vert 
du gui, feuilles simples pétiolées, presque ar- 
ticulées, opposées et quelquefois alternes, lancéo- 
lées, longues de 4 à 5 centim. , sommet légèrement 
obtus, charnues au limbe, pétiole très-court, ner- 
vures basinerves peu apparentes^ de l'aisselle des 
feuilles croissent les rameaux ; la branche peut avoir 
un centimètre et plus de diamètre. Le fruit mûr est 
rouge , la chair est gluante et visqueuse, la saveur 
est douceâtre. Beau tronc d'arbre pétrifié. Un lièvre 
tué à coups debâtons et de pierres par un desKhabirs* 
Nous sommes rejoints ici par la caravane de Ha- 
çab-Allah, le Djellab qui, l'an dernier, a tué un 
arabe Hhamar. Il est à remarquer que tous les cha- 
meaux des Kababiches sont chargea sans être san- 
glés et qu'ils portent très-bien ainsi par la seule 
force de l'équilibre. Les médecins en général sont des 
Negi, cependant il y a des empiris tes pour les frac- 
tures. La viande de mouton ne vaut rien pour faire 
des charamid, cadit (viande séchée), elle a une saveur 
de putréfaction ; il n'en est pas de même de celle du 
bœuf. Quand elle est bien séchée au bout de deux ou 
trois jours, on la réduit en poudre entre deux pierres 
frottées Tune contre l'autre; voilà le moulin ou le 
mortier dont on se sert dans le désert. Les gazelles, 
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lorsque la chaleur est excessive, se laissent appro- 
cher de très-près; elles neboivent, et les lièvres aussi, 
disent les Arabes , que la sève des racines des arbres 
qu'ellesdéterrentetqu^ellessucent.C^estcharmantde 
lesvoir courir dans le désert après avoir tiré sur elles. 

En voyage , dans le désert , il faut toujours avoir 
avec soi une alêne, du cuir, de la ficelle, etc., 
pour raccommoder les outres, etc. Il est surtout bien 
nécessaire de les faire oindre extérieurement avec 
l'huile empyreuma tique que les Arabes appellent 
gotrân (goudron). Il faut aussi être pourvu d'une 
alêne de cordonnier et d'une grosse aiguille. Une 
onction générale d'un corps gras, selon la méthode des 
indigènes, est le meilleur remède contre la fatigue 
et les autres incommodités du voyage dans le désert , 
Il est de toute nécessité de s'en frotter toutes les par- 
ties non recouvertes de vêtements, et mêmeles pieds, 
si 9 pour plus de commodité, l'on marche sans bas. 

Des voyageurs avaient sans doute mangé des 
dattes sous un arbre : les noyaux ont germé en quan- 
tité; il esta désirer que ce précieux végétal finisse 
par croître et grandir. Celui qui, dans le désert « 
voyage trop rapidement , ne peut faire que des ob- 
servations superficielles» Si l'on creuse à plus de 
3 mètres le fond de sable des puits de Om-Bellilé , 
l'eau ne surgit pas du fond même; mais, comme au- 
paravant, coule de ses parois toujours à la même 
hauteur,^ c'est-à-dire à la même distance de la sur- 
face du sol. L'usage de chiquer du tabac avec du 
natron est générale, même chez les femmes, dans la 
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Nubie inférieure ; peu de Kababiches usent du ta- 
bac de cette manière, peu aussi fument. L'horizon 
au sud de Om-Bellilé est borné par une chaîne de 
montagnes circulaire, dont la direction est du nord- 
est au sud-ouest. Si Ton voyage en été, il est de toute 
nécessité d'avoir une petite outre pour rafraîchir 
l'eau ; et pour cela il faut qu'elle ne soit pas gou- 
dronnée. Pour filtrer l'eau , rien de mieux qu'une 
peau neuve de gazelle tannée. Le gotrân dont on 
a enduit les outres fait que l'eau qu'elles renfer^ 
ment est si chaude qu*il est de toute impossibilité 
d'en boire ainsi. Pour traverser le désert de Kené 
à Qosséir, les pèlerins se munissent au Caire de ba- 
rils, qu'ils enveloppent d'une natte ou outre; ils 
sontchargés verticalement; ils ont deux ouvertures, 
toutes deux à l'extrémité supérieure et cadenassées; 
Tune de ces ouvertures située au haut d^une douelle 
est très-petite et sert à tirer de l'eau; l'autre, si- 
tuée sur le fond, plus large, sert à le remplir. Les 
déserts du Kordofan sont trop chauds pour que 
l'on use de barils à eau , et le Docteur préfère 
les guerbés, les sougas en peau, sauf à les choisir 
neufs et solides ; cependant il avance que l'on pour- 
rait essayer l'usage de réservoirs en tôle, avec une 
ouverture en haut pour les remplir et un ro- 
binet à leur face postérieure, fermant tous deux à 
clef. Ces réservoirs devraient être de la contenance 
de 3 quintaux chacun y compris leur propre poids ; 
ce seraient des carrés longs avec deux anneaux à la 
partie qui devra être appliquée sur le flanc du cha- 
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meau , éloignés l'un de Tautre d'un pied et 4 pouces; 
pour la commodité et la solidité, on pourrait y ajou- 
ter quatre pieds qui longeraient leurs quatre coins 
de haut en bas et dépasseraient le fond d'un pouce 
et demi. 

On demanda , devant le Docteur, à un Kabba- 
chi , de l'âge d'environ 33 ans, pourquoi il ne rem- 
plissait pas les devoirs de bon musulman en fai- 
sant ses prières. Je suis trop jeune, répondit-il, j'ai 
bien autre chose à penser. Cette réponse est hardie, 
faite au milieu et en présence d'une foule fanatique. 

Le soleil , au moment de son coucher, fait avec la 
méridienne vraie un angle de 85^ 29" ; à la même 
heure , le thermomètre marquait 30^ 

Samedi, 11 mars. A son lever, le soleil faisait avec 
la méridienne un angle de 91*, et le thermomètre 
marquait lô*. Le départ deOm-Bellilé pourEl-Amri 
a lieu à 1 h. 10 m. On rencontre un jeune rat du dé- 
sert, avec de gros yeux et une peau de couleur de la 
gazelle. Après avoir traversé un plateau où il y croît 
peu d'arbres, excepté au nord-est , on entre dans 
un terrain bouleversé , parmi des roches montueuses, 
vers 3 heures. Les autorités du Soudan s'engraissent 
d'une manière fabuleuse : Haçan-Agha, surnommé 
Kafr'iôt, a laissé, dit-on, à ses héritiers plusieurs 
millions; il était lieutenant colonel et commandant 
srpérieur des troupes de El-Obéid. On laisse à l'est 
de la route une petite vallée circulaire •, ici la route 
est tracée à ne pas s'y tromper. A 4 h. , on traverse 
une autre vallée et Ton gravit la montagne qui, vue 
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de Om-Bellilé, paraît courir de l'est à Fouest, mais 
qui décrit en réalité un vaste arc de cercle dont les 
extrémités sont au nord-est et au nord-ouest. A 
5 heures, on arrive à des roches qui surmontent le 
plateau; elles sont au nomhre de quinze à seize; on 
les appelle El-Mérekébat. Perturbation de l'ai- 
guille de la boussole, laves, pyrites, près des pics 
en question. 

A 6 heures trois quarts, on arrive à Djebel- 
Hhafâit qui court à Fouest et au nord-est. La val- 
lée qui est à ses pieds a beaucoup d'arbres; c'est 
une véritable oasis au milieu de ces monts fer- 
rugineux ; il y a de Teau, à Tépoque des pluies, qui 
s'écoule alors vers le nord-est. A 7 heures et demie, 
on gravit des collines ; leur surface seule est cou- 
verte de terrain de fusion; le fond en est jaune, 
feuilleté. On monte une pente rapide pendant dix 
minutes ; après cela, on arrive sur un plateau où il 
y a des arbres. Le niveau de ce plateau est de beau- 
coup plus élevé que la vallée de Hhafâit. De ce pla- 
teau Ton aperçoit plusieurs mamelons considéra- 
bles, isolés. Le milieu du plateau est en dos d'âne , 
et il n'y croît d'arbres qu'au nord en y entrant, et au 
sud en en sortant. 

A 8 heures un quart, on traverse une gorge 
pratiquée dans une montagne circulaire qui la 
borne au sud. Cette gorge est remplie d'arbres, 
dont une partie est desséchée, attendu qu'ils ont 
été arrachés par la violence des eaux torrentielles 
qui y coulent du sud au nord à l'époque des pluies. 
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De 8 heures un quart à 9 h. 5 m. , on a continué à 
monter au delà de la gorge et Ton arrive sur un 
autre plateau parsemé d'arbres. On y observe des 
passereaux ; il doit donc y avoir de Teau dans le voi* 
sinage. Le plateau a une surface toute montueuse, 
toute bouleversée. Nous nous arrêtons pour passer 
la nuit dans une plaine, plus éloignée, qui n'a d'au- 
tres bornes que l'horizon. On n'a pas descendu 
pour arriver dans cette plaine. 

L'arrivée à 9 b. et demie (1); le lieu de la station 
s'appelle Ed-Déhére ; à son ouest, à un jour un quart 
de distance, existe Sétér, où il y a de l'eau. 

A Djebel-el-Hbamer , à l'ouest de El-Amri où 
l'on arrivera demain , il y a des mines de sel. Amri 
est à environ moitié route entre Abou-Gossi et El- 
Çafi, puits où réside le grand chef des Kababiches. 
Sable rouge à la station. — Le thermomètre centi- 
grade étant à 31® au coucher du soleil , l'ébullition 
a lieu a 93® ; il faisait un calme presque complet (le 
thermomètre à esprit-de-vin se rompt) . Le soleil , à 
son coucher, formait avec la méridienne vraie un 
angle de 85** 10'. 

IV. — De Ed'Déhhiré à Es-Çàfi , 

du 12 mars au 24 mars. "^ 

Dimanche, 12 mars. A soulever, le soleil formait 
un angle de 85® 30' 14" avec la méridienne vraie. — 

(1) Départ, Ib.lOm., arrivée, Oh. 1/2 ;toUl de la marche :8 b. 2001. 
des pas de chameaux 37,740. 
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Départ de Ëd-Déhhéré à 12 h. 15 m. Quantité d'os 
d'animaux, de branches d'arbres et de fruits ferri- 
fiés; lièvres et gazelles en grande quantité. Nous 
marchons en montant une pente très-légère. On ne 
peut chasser la nuit de peur de blesser ou de tuer 
des hommes de la caravane ou des chameaux qui 
sont dispersés partout. Les routes sont suivie^ eu 
ligne plus directe dans le désert que sur les mers; 
Tinstinct du Khabir le guide infailliblement, et il 
n'y a ni courants sous-marins qui fassent aller à la 
dérive, ni vent contraire qui vous force à louvoyer. 
On ne se détourne pas pour avoir de Veau, mais 
on en fait provision pour quatre à cinq jours, sui- 
vant qu'un puits, en ligne directe de la route, est 
plus ou moins éloigné. Les Khabirs par leur habi- 
tude, s'orientent plus exactement qu'avec une bous- 
sole; celle-ci subit souvent des perturbations, des 
variations par suite de la nature des terrains sur les- 
quels on se trouve et par suite d'autres circonstances. 
Bien des fois les Khabirs ont rectifié les erreurs 
des boussoles du Docteur. Il est beau de les voir 
nous indiquer la route à suivre, ou le lieu où se 
trouve tel puits, telle montagne, ils vous indiquent 
la méridienne vraie aussi exactement qu'un pas 
de gazelle ou de lièvre ; ces pas sont en nombre tout 
à fait incalculable; donc, comme le certifient les no- 
mades, ces animaux ne boivent point. On se bat, dit- 
on , pour l'eau aux puits d'El-Amri : deux Kaba - 
biches de la caravane s'y rendent au galop de leur 
dromadaire et armés jusqu'aux dents. 
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On rencontre beaucoup d'arbres desséchés et ren- 
versés la racine en l'air. A 2 h. 20 m. , on com- 
mence à monter et l'on a en vue une chaîne de 
monts circulaires, allant de l'est vers le nord-ouest; 
à Pouest, elle porte le nom de Khotaire. Â 3 h. on 
traverse un ravin qui se dirige vers les monts 
Khotaires. Un gros arbre pétrifié. Mêmes roches 
ferrugineuses. Terrain bouleversé, c'est-à-dire val- 
lées et côtes qui se succèdent; au fond des vallées , 
des arbres ; mais plus on s'avance vers le sud et plus 
on s*élève; la côte sud qui suit celle du nord est d'un 
niveau supérieur à celle qui la précède , et ainsi de 
suite. A 3 heures et demie, nous sommes arrivés au 
milieu d'un vaste plateau, bordé tout autour par 
des montagnes, excepté atî nord. Ce plateau a sa 
pente vers le nord-ouest; il y croît des arbres. Les 
monts Khotaires paraissent avoir une gorge par où 
s'écoulent les eaux de ce plateau et celles du ravin 
traversé il y quelques minutes. A 4 h., on arrive 
à l'extrémité sud du plateau et l'on descend par une 
pente rapide dans une gorge étroite, appelée Mé- 
gré-el-Amri (aqueduc de El-Amri). La croûte des 
montagnes est une roche de fusion; mais leur base 
et tout leur entier est composé de pierres rougeâ- 
tresy brunes ou violettes. A 5 heures moins 15 mi- 
nutes , nous entrons dans une plaine ; on a mis trois 
quarts d'heure pour y arriver 5 elle est complète- 
ment entourée de hautes montagnes qui la bornent 
circulairement; à ô h. 20 m., nous en sortons pour 
gravir des coteaux, toujours de plus en plus éle- 
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vés, au delà desquels se trouve le puits appelé El- 
Amri (1). Les eaux du plateau et des côtes par- 
courues s*écoulent vers Touest. A 6 h. , ud peu 
avant d'arriver au puits, on traverse, en montant, 
une gorge pendant trois quarts d'heure de temps ; 
vers sa terminaison sud, elle va en pente dans cette 
direction. On revient un peu à l'est et l'on touche 
à l'endroit où sont les puits de El- Amri. Nous y ren- 
controns des Arabes qui paissent leurs troupeaux» 
bœufs, vacheSi brebis, moutons, ânes, chevaux, etc. ; 
ils ont tous de très-beux chiens lévriers , il n'y en 
a pas d'une autre espèce au Kordofan. Les puits sont 
situés dans une langue de terre bornée au nord par 
de hautes montagnes et au sud également. Les eaux 
des pluies estivales arrivent ici du sud et de Touest 
et ne trouvant point, comme à Om-Bellilé, à s'écou- 
ler, elles s'y arrêtent en s'infiltrant sous les sables 
jusqu'à ce qu'elles rencontrent une couche impéné- 
trable ; ce qui a lieu ici à 3 ou 8 mètres plus ou 
moins (2)» 

On ne se bat point pour avoir de l'eau, mais les 
Arabes qui ont creusé les puits ne veulent point per- 
mettre à nos chameliers ni à personne d'y puiser. 
— ^Déjeunes Arabes viennent offrir du lait renfermé 
dans des peaux de gazelle, des paniers en feuilles de 
doum, ou creusés dans des troncs de Tarbre appelé 

(1) Pour arriver à la gorge de El-Amri. la route a dû faire un coude 
à l'ouest. 

(2)Départ, 12li. 15m.;arrivée,6h.30in.;totaldelainarclie: 5ii.ft5. 
des pas de ciiameaux 26,530. 
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gafol et abou-bega, dont la résine est purgative. Le 
lait bu après avoir été immédiatement tiré, étanche 
la soif d'une manière admirable, ce qui en outre ne 
présente pas les mêmes dangers que Teau froide 
lorsqu'on est en transpiration sous un climat brûlant 
et que Ton souffre d'une soif inextinguible.— Une 
femme apporte un agneau au Docteur, et vient le 
prier de lui donner des médicaments pour sa fille 
atteinte de maladie vénérienne, qu'ils appellent, 
non plus comme en Egypte el-franqui, el-omba- 
rek, etc., mais bbalaq. Cette maladie, dans ceç 
contrées, possède encore toute son énergie destruc- 
tive première. Les symptômes primitifs, ulcères, 
paraissent non-seulement aux parties infectées du 
virus(bouche, parties génitales, etc.), mais sur toute 
la périphérie du corps. Les individus qui en sont 
atteints sont sévèrement séquestrés, ils doivent 
vivre seuls, isolés, loin de tout contact, et on leur 
construit à cet effet une hutte loin du camp ; ils ne 
sortent jamais de cette rigoureuse quarantaine que 
lor9que tous les symptômes extérieurs du mal ont 
disparu. La peste vénérienne fait souvent mourir 
les individus qui en sont atteints. Le Docteur cher- 
cha en vain à voir la malade pour laquelle on lui 
demandait des médicaments. — L'eau, aux puits 
de El-Âmri, est à une profondeur de 3 à 8 mètres; 
elle est saumâtre, renferme du natron, repose sur 
une couche de terre glaise verdâtre, que le Docteur 
suppose aussi contenir des sels de cuivre. Le beurre 
n'est pas cher, il coûte environ 25 c. la livre (une 
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piastre). — Le soleil, à sou coucher, fait avec la 
méridienue vraie un angle de 85* 30'. 

Lundi, 14 mars. Toute la nuit grande rumeur aux 
puits; un chameau tombe dans l'un d'eux. — Arrivée 
des nègres (la plupart enchainés) , d'un riche Djellab 
d'Ei-Obéid, pour creuser 7 à 8 puits pour l'usage 
des animaux de leurs maîtres, qui suivent un peu 
en arrière. — C'est aux puits de El-Amri que l'an 
dernier des Arabes Zéiadié sont venus attaquer une 
caravane, tuèrent trois Djellabs et en blessèrent un 
quatrième qui mourut le lendemain. Les trois pre- 
miers ont été enterrés sur le flanc de la montagne 
N., le quatrième sur la route. Le Djellab-Hacab- 
AUah, qui nous a rejoints aux puits de Om-Bellilé,a 
tué un des Zéiadié de sa main *, c'est lui-même qui a 
raconté cet épisode du désert au docteur Cuny. Il 
est à remarquer que Haçab-Allah, dont le Docteur a 
fait mention dans son premier mémoire sur le Dar- 
four, est mort l'an dernier dans des circonstances 
assez curieuses: il se rendait, comme d'habitude, de 
Gaubé (Cobbé) à Siout; au sortir duDarfour, aux 
frontières nord , ily a une grande quantité dehautes 
herbes et d^arbres qui empêchent de voir loin devant 
soi. Il était en arrière avec trois autres individus, 
mais séparés les uns des autres, à l'exception d'un 
seul qui a pu rejoindre Gaubé ; les trois autres ont 
péri égarés dans ces forêts vierges # 

En Egypte, le Docteur parle sans accent et de 
manière à dissimuler son origine , l'idiome arabe 
qui y est en usage. Chez les Kababiches, il éprouve 
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quelque difficulté à se faire comprendre d'eux et à 
saisir leurs propres discours. — Les Kababicbes 
sont menteurs, voleurs, lâches (la lâcheté est rtire 
parmi les nomades), leurs femmes sont jolies, 
belles, dune démarche, d'un port et d'un aspect 
noble et majestueux. Une Kabachié, vendant pour 
50 centimes (2 piastres) de lait, a l'air d'une reine 
qui traite de la paix ou de la guerre ; mais il n'y 
a chez elle ni morgue ni coquetterie, encore moins 
l'envie de faire de l'effet; c'est naturel. Leurs che- 
velures en général sont divisées en 8 à 12 tresses, 
qui partent des tempes et des points qui environ- 
nent le front et vont se terminer à l'occiput en 
passant par le sommet de la tète. Elles ne les ont 
pas aussi longs que les femmes de l'Egypte, ou que 
celles de l'Europe : ces cheveux ainsi tressés retom- 
bent autour du col sur le dos et les épaules. 

Pour couvrir leur nudité, les jeunes filles por- 
tent le rahhad et les femmes un pagne, dont sou- 
vent elles rejettent une extrémité sur la tête en 
se couvrant la poitrine, mais bien rarement, sur- 
tout si elles sont jeunes ; presque toujours le torse 
est complètement nu. Quelquefois le pagne ne 
couvre qu'une partie des cuisses. Pour chaussure, 
les hommes comme les femmes se servent de san- 
dales, c'est-à-dire de semelles retenues sous les 
pieds par des courroies qui en font partie et qui sont 
découpées avec plus ou moins d'élégance; car ces 
sandales se vendent de 1 piastre à 7 (de 25 c. à 
1 fr. 75 c), selon leur richesse. La narine droite et 
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quelquefois la gauche aussi est percée: à la pre- 
mière, est suspendue une spirale de laiton ou d'or 
retenant un morceau de corail, et à la seconde un 
anneau en argent très-gros; elles ont aussi uti 
mah*faza, ou zaouié (portefeuille en cuir), suspendu 
en sautoir au col par une double courroie de cuir» 
Ce portefeuille descend au-dessous du nombril et 
ya se cacher là où tout est caché chez la femme 
kabbachié et chez loutes les femmes du monde. — 
Une che^illière en fer, en argent, ou une simple 
corde de cuir, serre la jambe au dessus des che- 
"vilies : des bracelets en corne, en argent, en verro- 
terie ornent les bras. Les hommes, en général, ont 
le type beau et grandiose, malgré les défauts qui les 
entachent. On se croit au milieu du peuple dont on 
s'est fait une idée en lisant la Bible. Beaucoup même 
de Kababiches ont le type du juif oriental actuel et 
même les défauts au moral , tels que l'astuce, la perfi- 
die, la poltronnerie, etc. En un mot, ceux-ci plus que 
tous les autres nomades ressemblent aux descendants 
des anciens patriarches sous le rapport physique. 
Le Docteur regrette beaucoup de manquer de signes 
phonétiques ou musicaux, afin de donner une idée 
et de noter autant que possible les cris par lesquels 
ils s'appellent dans le désert ; ils ont aussi leur ma- 
nière qui leur est propre de scander leurs conversa- 
tions. — A4 heures et demie, le thermomètre étant 
mis sous le filet d'une outre très-poreuse et remplie 
d'eau, marque 21®, mis dans l'intérieur delà guerbé, 
il ne descend qu'à 19". Il est à remarquer que cette 
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eau bue à ce degré de chaleur, procure la sensation 
de Teau froide ordinaire; elle parait même plus 
fraîche que celle que l'on boit en Egypte, rafraîchie 
et refroidie par l'évaporation des bardaques po- 
reuses de Kenné. 

Les soûar (bracelets), on nomme ainsi une tresse 
artistement faite de petites lanières de cuir, ornées 
quelquefois de verroteries. L'Arabe n'ayant pas 
de poches dans ses vêtements, les remplace par un 
portefeuille suspendu à son col, et qu'il appelle 
mh'faza, et quelquefois zaoûié*, ordinairement il 
est suspendu par une double corde. Le nif ou che- 
nif, chenf, est un ornement du nez, formé par un 
fil de laiton ou d'or roulé sur lui-même en spi- 
rale ; à son extrémité introduite dans le cartilage 
de la narine, il existe un cylindre de corail percé 
dans sa longueur et traversé par le fil de laiton. — - 
Le nagaguir est un ornement suspendu au col ; ce 
sont deux petites boites remplies de parfums , en ar- 
genty retenues à un long cylindre orné de corail et 
de verroterie, dans l'inlérieur duquel passe la corde 
du collier. L'oggadé est un ornement de la tête; 
il estplacésur la tempe, ou un peu plus ou un peu 
moins haut. C'est un demi- cercle formé par des 
spirales d'or ou de laiton-, à la corde de ce demi- 
cercle, existent deux ou quatre morceaux de co^ 
rail comme objets de commerce ; anneaux creux en 
argent^pour le nez ; des morceaux de corail cylin- 
driques percés dans leur longueur, de petites gla- 
ce8| des clous de girofle, des bracelets en corne, des 

7 
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verroteries bleues, rouges, à facettes, des aiguilles 
à coudre, du poivre. — A midi, le soleil formait un 
angle de 70*, 30' 10", et le thermomètre mar- 
quait 32°. Pas de vent. 

Plusieurs femmes viennentprier leDocteur de leur 
dire leur bonne aventure. Son fils s^imagine à cet 
effet de se servir de la boussole ; la partie bleuâtre 
de l'aiguille, qui se tourne vers le nord, indique 
bonheur et prospérité. Kamel fait placer les clients 
suivant qu'il veut leur annoncer heur ou malheur; 
mais voyant qu'il ne veut rien accepter pour ses pré- 
dictions, on y croit moins que d'abord dans le com- 
mencement. Il ne vient pas à Tidée de ces gens si 
voisins de la nature, que Ton puisse faire une action 
en faveur d'un autre par pure générosité. — La cara- 
vane venant du sud, et dont les nègres étaient ve- 
nus à Pavance creuser des puits , est arrivée : elle 
amène des nègres et des négresses pour les vendre 
en Egypte. Ils sont pour la plupart enchaînés. — Le 
Docteur achète une petite peau de gazelle, neuve et 
tannée, pour une demi-piastre (12 à 16 c). 

Pour fermer un trou d'où s'échappe l'eau dans 
une guerbé, ils prennent un morceau d'écorce de 
garaa (espèce de calebasse) , le façonnent en pièce 
ronde et pratiquent comme dans une poulie une 
gorge tout autour de la circonférence ; ils l'appli- 
quent à l'intérieur de la guerbé, sur l'endroit de 
l'ouverture, en la faisant saillir en dehors, puis 
avec une ficelle, ils serrent la paroi de la guerbé et 
la serrent solidement 5 si c'est une très-petite ouver- 
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ture qu'il s'agil de boucher, ils prennent un mor- 
ceau de chifTon, y font un nœud à une de deux ex- 
trémités, et de dedans en dehors le font sortir par 
l'ouverture d'où s'échappe l'eau, au moyen d'une 
aiguille, et s'ils n'en ont pas, au moyen d'une épine 
dont ils fendent la grosse extrémité en deux, pour 
y introduire l'extrémité du chiflbn et lui faire ainsi 
traverser la peau de la guerbé ; ensuite ils tirent le 
chiffon jusqu'à ce que le nœud de l'intérieur vienne 
s'appliquer contre l'ouverture; enfin ils font un 
nœud avec l'extrémité extérieure du chiffon en le 
serrant le plus près possible de la paroi de la guerbé. 
Quant aux sougas ou raye (grandes outres) , il 
faut y coudre deux pièces, l'une en dedans etl'autre 
en dehors. Aux guerbés d'un moindre volume, il 
suffit d'une pièce en dehors. — S. A. le vice-roi a 
déchargé tous les nomades des deux tiers de leurs 
contributions ; il aurait bien fait alors, dans l'inté- 
rêt du commerce, de les rendre responsables des 
vols qui se commettent sur leur territoire. On de- 
vrait aussi les forcer à entretenir les puits de chaque 
station, à en creuser de nouveaux, et cela au moyen 
de postes armés. Il y a des arbres partout en très- 
grande quantité : on se servirait de leurs branches 
et de leurs troncs pour solidifier les parois de sable 
des puits. — Les montagnes parcourues jusqu'à ce 
jour renferment plusieurs métaux, et cela dans une 
grande proportion, surtout du fer. Il y aurait un 
profit considérable à les exploiter : il y a du bois , 
il y a de l'eau ; avec quelques rétributions les bras 
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ne manqueraient pas. A environ une demi-journée 
deEl-Amri, il existe le puits nommé Idecli-Cheikfa , 
qui donne de Teau excellente. — Une heure et demie 
avant le coucher du soleil, le thermomètre mar- 
quait 42* au soleil. — Dans la montagne qui borne 
les puits de El-Amri, au nord-est^ il existe un sen- 
tier qui conduit vers l'est au puits de El-Aledj. 
— A son coucher, le soleil formait avec la méri- 
dienne vraie un angle de 86° 15". 

Mardi, 15 mars, le thermomètre, 1 heure après 
le lever du soleil, marquait 21®. Grande quan- 
tité de tourterelles, toujours semblables à celles que 
Ton met en cage au Caire. Sept ou huit Djellabs ar- 
rivent avec un grand nombre d'esclaves à vendre , 
de tout âge et de tout sexe. Un troupeau de mou- 
tons arrive après être resté, disent les Arabes, treize 
jours sans boire d'eau (on leur donne leur lait, à 
boire) -, cinq d'entre eux boivent et meurent sur-le- 
champ ; un âne subit le même sort (ils sont morts de 
tympanite, de même que les bétes à corne qui man- 
gent du trèfle à la rosée du matin); beaucoup d'a- 
louettes. 

L'eau de Om-Bellilé s'étant putréfiée par suite 
des crottins de chameaux mis dans les outres pour 
en fermer les ouvertures, nous ne buvons que du 
lait pur; il sert^en même temps d'aliment jusqu'au 
soir; pour 10 paras (5 cent, environ) on en a trois à 
quatre litres, 

A 3 heures, dans l'endroit le plus frais de la tente, 
le therm. marquait 32'. La hauteur des montagnes 



— 101 — 

empêche le Docteur de mesurer T angle formé parle 
soleil à son lever avec la méridienne vraie. Colliers 
et ceintures faits avec un mélange (très-bien assorti) 
de verroteries, d'agates et de morceaux d'^ambre; les 
agates se travaillent dans le pays» Le thermomètre, 
mis dans une peau de gazelle très-poreuse, puis mis 
sous le filet d'eau qui en filtrait, ne descend qu'à 20"; 
cependant cette eau parait excessivement fraîche au 
Docteur; son ingestion cause des douleurs aux dents 
cariées, et cette peau de gazelle était suspendue à 
l'ombre de la tente, expérience faite à 5 h. , c'est-à- 
dire, Ih. avant midi. Les Kababiches se font la barbe 
les uns aux autres , leurs cheveux sont divisés en sept 
à huit tresses qui ont leur origine sur le front et les 
tempes et finissent en queues à l'occiput en passant 
le vertex. Le repos nécessaire aux hommes, aux cha- 
meaux, aux ânes pour se refaire etprendre lesforces 
nécessaires pour traverser le désert de cinq jours, 
situé entre El-Amri et Es-Çafi, le peu d'eau qu'il 
y a ici aux puits, voilà les motifs du séjour de la ca- 
ravane à E^-Amri. Les filles riches ont un anneau 
d'or au nez ; outre la spirale en même métal appelée 
nef et chenf, elles portent aussi unmilaya égyptien : 
une extrémité leur sert de pagne, et l'autre est 
ramenée sur la tête et les épaules. 

A midi» le soleil fait avec l'horizon un angle de 
91*4', et le thermomètre , à l'ombre delà tente, marque 
32o« Couché au soleil, sur le sable, il monte à 46®. 
Le Docteur avait avec lui un régulateur de M. Deru- 
quehem. Il porte son ombre sur 24 centimètres 2 mil- 



— 102 — 

limèires, mais c'est un instrument sans précision ; le 
moindre mouvement, le moindre attouchement le 
fait -varier; il n^est fait, du reste, que pour servir 
sous les latitudes tempérées, et en avril il ne marque 
plus sous ces zones torrides : il n'en sera donc plus 
question. Cependant le Docteur s'en servira pour 
prendre quelquefois des hauteurs circumméridien- 
nés. 

Sur leur prière, le Docteur acheta aux chameliers 
un des moutons morts subitement après avoir hu à 
El-Amri. Après l'avoir dépecé, ils viennent lui en 
oiTrir gracieusement le foie : c'est pour eux le 
morceau de prédilection : ils le coupent en tran- 
ches très-minces, le saupoudrent d'aromates, ch'leté 
(poivre d'Espagne) , de sel, et le mangent ainsi tout 
à fait cru*, le fiel est surtout ce qu'ils trouvent de 
plus agréable pour assaisonnement, et au besoin il 
remplace toutes les autres épices. Dans la province 
de Dongola, les buveurs de méricé avalent un mor- 
ceau de ce foie après chaque verre de cette boisson. 
Au Caire, les buveurs d'eau-de-vie prennent un 
morceau de concombre après chaque petit verre, ou 
des pois chiches grillés, ou des amandes, ou des 
morceaux de rôti, des olives, etc., etc., salades, 
fromages forts, etc., etc. Peu de Kababiches abu- 
sent des boissons fermentées de leur pays, mais tous 
en font usage. Il est prudent de se conformer aux 
usages des peuples parmi lesquels on vit. Tout 
bien considéré, le Docteur trouve que cet usage est 
salutaire. Un Européen ne pourrait avaler un verre 
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de bouza, c'est repoussant; il y suppléera en met- 
tant quelques gouttes d'eau-de-vie dans son eau, ou 
en buvant un mélange d'eau et de vin. Le lait des 
brebis qui sont restées treize jours sans boire d'eau a 
une saveur salée et aqueuse très-prononcée. Cette 
saveur provient-elle des plantes dont elles se sont 
nourries? L'existence d'une très-grande quantité 
d'arbres et d'autres végétaux dont les racines ne 
plongent pas ne s'explique que par la capillarité 
dont jouissent les sables. A cbaque station» le doc- 
teur laisse des saints et des soubaits de prospérité 
au voyageur qui le suivra. Avant son départ de El- 
Amri, son papier est ramassé bien précieusement 
par un nègre pour lui servir d'amulette. 

Le départ de El-Amri (le peuplé) , a lieu à 10 h. 
10 m. ^ la direction de la route est sud-sud-ouest. 
Les Djellabs qui ont des esclaves à vendre partent en 
même temps, mais pour se diriger vers le nord. Au 
nord^est de El-Amri est Aledj, où il y a un goumr 
dans la montagne. Le goumr est une citerne natu- 
relle que les pluies estivales remplissent, ou s'il y a 
insuffisance, qu'on complète à dos d'homme ou de 
chameau. Ail heures un quart, la caravane se 
trouve directement à l'ouest de Id-ech-cheikh (puits 
du cheikh). En route, on offre pour 20 fr. un âne 
fort et de très-belle apparence. En vue, à environ 
5 lieues de distance, deux mamelons isolés qui pa- 
raissent être dans une plaine sans fin ; ils sont voi- 
sins l'un de l'autre et s'appellent Guérénet-el-ôhha- 
che (les cornes des bœufs sauvages) . A 12 heures un 
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quart, l'on ^oit des troupeaux de chameaux et de 
moutons qui paissent dans le désert. On arrive à 
5 heures moins un quart dans la nuit (1) . 

Mercredi 16 mars. Un nègre appartenant auDjel- 
lab Fadl- Allah (vertu de Dieu) fut pris de sommeil 
en route : il s^ endort, et sans s'en apercevoir la ca- 
ravane l'abandonne. Arrivé à la station , on s'est 
arrêté exprès pour l'attendre, on le cherche sans le 
trouver , on le rappelle avec des coups de fusil , 
mais inutilement. Aujourd'hui EU-Khader, le long 
Djellab, compagnon du Docteur, monte son droma- 
daire, accompagné de deux Khabirs et part à sa 
recherche. Le soleil se lève au milieu des brouillards 
et forme avec la méridienne vraie un angle de 90% 
Un chapeau à larges bords, en feutre léger, vaut 
mieux que tous les parasols imaginaires pour tra- 
verser le désert en été. On n^attend pas Eil-Khader 
et la caravane se met en route à 1 h. 10 m. Hier, 
pendant la nuit, on a traversé un désert couvert 
d'arbres; aujourd'hui Ton continue à traverser la 
même plaine. Des corbeaux, des empreintes sur 
sable, des traces de petits oiseaux, des gazelles en 
très-grande quantité, des traces de serpents éga- 
lement en très-grande quantité, sable jaunâtre où 
croissent beaucoup d'herbes, des crottes de bœufs 
sauvages, un oiseau qui siffle comme s'il appelait 
quelqu'un. Le sous-sol qui, d'espace en espace, est 
couvert de laves, est une terre de sable rouge, très- 
Ci) Départ, 10 b. 10 m. ; arrivée 4 h. 65 m.; total de la marche : 7li 5 m. 
des pas de chameaux 31,650. 
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dure, mais non encore pétrifiée. A 4 heures moins 
20 m., on se repose sous un komok et Ton annonce 
au Docteur que le nègre égaré a rejoint la cara- 
vane, tandis que ceux qui sont allés à sa recherche 
ne sont pas de retour. A 4 h. 10 m. des arbres, env** 
placement de campements de nomades. A 4 h. 20 m. 
l'on s'arrête pour attendre El-Khader. A midi^ le 
soleil fait avec l'horizon, sous la méridienne vraie^ 
un angle de 72** 30' 26". Deux Arabes montés sur 
des dromadaires sont à la recherche d'une chamelle. 
La montagne qui, de El-Amri se dirige vers le sud, 
s'étend à un jour et demi de loin en ce sens, et 
là, arrivé au puits de Wâï (cri de douleur) , elle 
en prend le nom. El-Khader est de retour ; il fait 
une chaleur suffocante. On craint que la provision 
d'eau ne suffise pas pour pouvoir aller à El-Amri ^ 
l'on se remet en route avant le lever du soleil, à 11 
h. 10 m., pour marcher toute la nuit (1)» 

Les gazelles ont l'habitude de se creuser une sorte 
de nid à l'abri d'un arbre, d'une touSe d'herbe 
où elles viennent tous les jours, probablement la 
nuit, déposer leurs crottins. Vers minuit, l'on ar- 
rive à un ravin profond que l'on désigne sous le 
nom de Khor-el-Kurdi. La caravane, ayant trop 
appuyé sur la droite, àl'ouest, par suite delafatigue 
des Khabirs qui avaient dû retourner en arrière. 



(1) Départ ... ib. lOm. 

^îl!^^/ * .Vt' ??"' }Tolal de la marche 16h. 15. m., des 

2« Départ . . 11 h. 10 m. ( p^g ^e chameaux 72,150. 

2* Arrivée. . 12 b. 15 m. 
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ne peut le franchir qu'en le contournant et en le 
remontant versTest. L'on perd environ une heure et 
demie de temps. On arrive à la station à 12 heures 
du matin, c'est-à«-dire au lever du soleil , et Von 
y reste pendant tout le jour pour en repartir la 
nuit. 

Jeudi 17 mars. Plaine à perte de yue et qui n*a 
d'autres bornes que l'horizon; très-peu d'arbres, 
et des herbes, sol et sous^sol comme les jours précé- 
dents ; on y rencontre aussi des os, des fruits, etc., 
ferrifiés. Deux gazelles mâles se battant pour une 
femelle qui broute à quelque distance sont tirées 
parle Docteur. On est, dit le Khabir, à moitié route 
de Es-Amri à El-Çafi. Il arrive souvent que le cha- 
melier chargé du transport de l'eau pique une ou 
deux outres avec une alêne à l'endroit le plus faible 
pour éviter tout soupçon afin de faire couler Teau 
dans le seul but d'alléger de poids la charge de son 
chameau. Le départ a lieu à 11 heures et demie. 
La route est au sud-sud-ouest autant que l'obscurité 
l'a laissé deviner au Docteur. On arrive à 6 heures 
dans la nuit, c'est-à-dire à minuit. 

Vendredi 18 mars. Le vent s'étànt élevé et la 
température considérablement abaissée hier et toute 
cette nuit, les chameliers, qui avaient auparavant 
prié le Docteur de faire abaisser la température, sont 
dans l'intime persuasion que sa science a causé ce 
changement et viennent Ten remercier. Le matin, on 
éprouve une sensation pénible de froid , et ce- 
pendant le thermomètre marque 15^. Le départ a 
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lieu à 1 h. 10 m. On gravit une côte de sable à pente 
douce ; on y trouve une grande quantité de ga- 
fals dépouillés de leurs feuilles, qui ne reparaîtront 
qu'à l'époque des pluies. On appelle aussi cet arbre 
abou-bago ; il fournit une résine purgative très en 
usage parmi le peuple dans tout le Soudan. Presque 
toujours à côté d'un arbre en vie se trouve un arbre 
mort ou bien ses débris. La direction delà route est 
sud-sud-ouest-sud, c'est-à-dire presque tout à fait 
au sud. 

Depuis 1 b. 45 m., nous montons, nous gravis- 
sons la dune de sable , dont le sous-sol est de la 
même nature que les jours précédents. A 3 b. 15 m. 
nous arrivons, toujours en montant par une pente 
insensible, à des mamelons nommés Ed-Dérét de 
quelques mètres de bauteur, et dont la rocbe est 
feuillée. L'on y rencontre pour la première fois un 
petit arbuste vert, ayant alors une petite double baie 
que mangentles naturels, et àlaquelle ils attribuent 
les mêmes propriétés qu'à la gomme; on l'appelle 
gozzim. Un peu plus loin, l'on trouve le mokbèit : 
c'est un bel arbre qui a les feuilles toujours vertes 
et ressemblant beaucoup parle port au laurier. On 
y trouve aussi le kormud, arbrisseau dont la feuille 
plaît au cbameau (le komok et le sarrbh sont deux 
arbres qui ont la plus grande ressemblance l'un avec 
l'autre ; le kormud n'est qu'un arbuste dont le feuil- 
lage est voisin de ces deux arbres). A 3 h. 45 m., 
on arrive dans une plaine où il y a beaucoup d'ar- 
bres. Les feuillesdu mokbèit, si semblables à celles 
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du laurier^ ont une saveur poivrée, amère; led 
fruits ont une saveur semblable à celle de Tarbre 
ech'ta du Caire (arbre à crème) ; puis cette saveur 
devient piquante, brûlante et poivrée; ils ont la 
même forme et la même grosseur que les cerises \ 
mais de la couleur des mirabelles ; ils renferment 
de trois à quatre pépins. 

Lorsque le chameau est blessé, il comprend qu'il 
a besoin qu'on lui mette une couronne d'herbes 
autour de la plaie pour empêcher le contact de 
la charge sur elle; il s'agenouille de lui-même 
et ne se relève que lorsqu'on lui a appliqué ce 
bienfaisant coussinet. Des oiseaux, un corbeau, peu 
de traces de gazelles. A ô h. 15 m., on continue à 
marcher dans la même plaine; à droite et à gauche 
de la route, il y a des côtes peu élevées; beaucoup 
d'arbres, beaucoup de nids, de petits oiseaux, etc.; 
il doit y avoir de l'eau dans le voisinage. Des crottes 
de chameaux fraîches et dispersées sur le sable in- 
diquent que les nomades font paître ici leurs trou- 
peaux. Les Arabes connaissent beaucoup de puits 
et d'aiguades qu'ils tiennent cachés, et qu'à aucun 
prix du monde ils ne feraient connaître aux étran- 
gers. Arbre EULaod^ espèce de mimosa, mais sans 
tronc ; c'est une souche d'où partent des branches plus 
ou moins grosses ; il ne croît que dans les bas-fonds 
et là où l'eau doit être voisine de la surfacedu sol. 

On marche dans une véritable forêt, mais dans 
des futaies sans arbres élevés. Des lièvres s'échap- 
pent de tous côtés, et les domestiques à pied les 
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poursuivent à coups de bâton. A 6 heures, on a en 
vue une montagne située à Test. Nous passons entre 
deux mamelons assez élevés qui portent spéciale- 
ment le nom de Ed-Dérét, c'est le nom commun à 
tous ces monticules. Le Docteur rencontre la plante 
herbacée qui fournit la racine Earq-ed-Dabi, racine 
contre le dabi. Avec cette racine enflammée, on 
cautérise les morsures du serpent que les Arabes ap- 
pellent ed*dabi ; ed-dabi est le nom générique de 
tous les serpents venimeux dans le Kordofan, et ceux 
que Dieu, disent-ils, n'a pas condamnés à mort, gué- 
rissent. Le dabi est un reptile dont la morsure fait 
crever les chameaux et tous les autres animaux. 

On rencontre l'arbre endérab qui produit des 
fruits bons à manger, dit-on. A 7 h., Ton marche 
entre deux côtes rapprochées d'une vingtaine de mi- 
nutes. A 7 h. 10 m., mêmes arbres et même paysage; 
seulement les côtes s'éloignent de plusieurs lieues à 
Test et à l'ouest. Le Docteur suppose que l'eau est ici 
très-voisine du sol ; il le dit aux Arabes qui se disent 
entre eux et ami -voix qu'il a aussi une boussole pour 
trouver l'eau. Perdrix du désert. Plusieurs traces 
de campements de nomades récents. A 7 h. la côte 
se rapproche delà route ; celle de Test reste invisible, 
probablement à cause du nuage de poussière soulevé 
par le vent. La plaine continue jusqu'à 7 h. 15 m., 
où elle commence à s'élever dans la direction du 
sud. Plusieurs terriers d'abou gadahh(Ie renard?). 
On arrive à 9 heures et demie (1). 

(1) Départ, 1 h. 10 m. ; arrivée, Oh. 1/3; total de la marche: S li. 20 m., 
des pas de chameaux 87,000. 
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ElsÇafi. On .-irrive à 10 heures. A son coucher, le 
soleil iait avec la méridienne vraie un angle de 
8Ô* 161', et le thermomètre cent, marque 25®; peu 
de vent (1). 

Dimanche 20 mars. Au lever du soleil , le ther- 
momètre cent, marquait 11"^; il a fait du vent toute 
la nuit, sensation de froid des plus prononcées. 

Récapitulation des marches de la caravane, depuis 

Et'Amri jusqtCà Es Cafi, 



„ .. (Départ 10 h. 10 m. du soir ) .... . „u . 

MardU...] . , • total de la marche 7 h. 5 

( Arrivée 5 h. 15 m. de la nuit ) 



m. 



3 il. 10 m 

13 il. 5 m. 



Départ 1 II. 10 m. le matlo 

ArrWée Ali. 20m. id. 
Mercredi.'. 

2* Départ illi. lOm.dusoir | 

2* Arrivée 12 b. 15 m. le mat. i 

(Départ 11b. 30 m. du soir ) ^.. «^ 

Jeudi... .} ^ , . ^. . „„ . 6h. 30m. 

( Arrivée 6b. la nu>t ) 

I Départ Ib. 10m. du matin i «u «a 

Vendredi. <,*„. ,^ , . 8h. 20m. 

(Arrivée 9 h. 30 m. du soir ) 

i Départ ib. 30m. du matin ) ok oa 

Samedi. \ ! 8 h. 30m. 

^"*®*'*'i Arrivée 10 b. du soir ) 



Total de tout le trajet. • . . A6h. 40m. 

Ce qui ferait environ neuf jours de marche for- 
cée pour des troupes ; on dit forcée, parce que le pas 
du chameau est de 71 à 76 à la minute. 

On se reposera ici plusieurs jours. Toute la nuit 
on frappe le nèhàs. Deux individus, mari et femme, 
proches parents du cheikh des Kahabiches, ont suc- 

(1) Départ^ 1 h. 30 m. ; arrivée^ 10 b. ; toUl de la marcbe : 8 b. 30 m. 
des pas de chameaux 37, 740. 
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nourriture, Ton craint Pincendie, etc.; c'est diffé- 
rent dans le désert : les puits où se trouve Teau 
ne sont jamais aussi éloignés que les ports quand 
un vaisseau se trouve en pleine mer. 

Le domestique du Djellab mange ordinairement 
avec son maître, qui, du reste, est souvent son oncle 
ou son cousin. Le dabi est un serpent long tout au 
plus d'un mètre, et couleur de chair. On en ap- 
porte un au Docteur; mais dans la crainte de la 
morsure de ce reptile si venimeux, on lui avait 
coupé la tête. A 3 h. , le terrain offre des ondulations 
très-prononcées ; au sommet, elles sont nues et cou- 
vertes de laves, mais peu ferrugineuses. La plaine 
se prolonge au sud, mais pour parvenir à sa fin Ton 
monte. Quantité d'arbres el-Iaod et de Teudob* En 
vue, au sud-ouest, les crêtes des monts Kharab-el-Ta- 
rabil et des Guérénél-el-Maçarin. La Djebbet est une 
petite baie delà grosseur d'une chevrotine, de couleur 
rouge légèrement jaunâtre, qu'on fait bouillir avec 
le lait, comme présure. Traces de bœufs et de mou- 
tons qui viennent paitre ici. Les monts Kharab-el- 
Tarabil et Guérénét-el-Maçarin sont habités par 
des Kababichesde ce nom. Au sud, l'on a envueGué- 
rénet-el-Teudob, ce sont deux mamelons qui parais- 
sent élevés et à une distance de 4 à 5 lieues. A4 heures 
et demie, les bosselures ou ondulations de la route, 
sont nues et pierreuses à l'est, mais à l'ouest il y a 
beaucoup d'arbres , c'est une véritable forêt. Il ar- 
rive souvent qu'un arbre toujours vert, le komok, 
par exemple , croisse au milieu d'un autre, tel que 
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le gâfal, privé en ce moment de son feuillage. C'est 
d'un effet des plus pittoresques. Le Docteur voit un 
oubara ou obara (outarde?) , volatile de la grosseur 
d'une oie. A ô heures et demie, Ton aperçoit des 
troupeaux appartenant aux Arabes dans le Wadi- 
Maçarin. A 5 heures trois quarts, leDjebel-Maçarin 
est exactement à l'ouest de la route, et éloigné d'en« 
viron 3 lieues ; ici pas ou presque pas d'arbres, non 
plus qu'à l'ouest. A 6 h., les monts Tarabil sont à 
l'ouest de la route -, leur direction est du nord au 
sud; ils sont éloignés d'environ une lieue. 

On a marché toujours en montant depuis ce 
matin jusqu'à cette heure. Mirage; le Docteur 
n'en avait point observé depuis longtemps. A 6 h« 
20 m., les Guérénet-Teudob sont à l'est, leur di- 
rection parait être du nord-est au sud-ouest* Le 
pic le plus voisin , qui est au sud des autres^ est 
éloigné d'environ un quart de lieue de la route. 
On a cessé de marcher en montant , et les arbres 
redeviennent plus nombreux; ils bordent un ravin 
dont la direction est du sud«estau nord-ouest. Nom- 
breux sentiers formés par les troupeaux qui vont 
paître* Autre mirage. On traverse le ravin et l'on 
passe sur la rive gauche, c'est-à-dire occidentale. 
Le grand luxe des Djellabs est d'avoir de Teau dans 
le désert pour faire leurs ablutions. Les nomades 
plus pauvres se servent de sable, d'après ce pré- 
cepte du prophète de l'islamisme : Fi-Adem-el-Ma , 
el-Taimoumo. Vaste et très-beau mirage. Arbre 
gueter, ketir, espèce d'acacia qui produit de la 



^ 
^ 



-4^ 



* 



— 113 — 

gomme, mais rougeâtre et de qualité inférieure. Le 
hhachab est celui qui produit la gomïne la plus 
blanche et la plus estimée; le gommier acacia (mi- 
mosa nilotica) en produit de moins belle et en 
moindre quantité que le hhachab. 

Les bétes fauves (açad ou marafils) ont mangé 
huit bœufs cette nuit. Quatre aigles énormes sont 
à dévorer leurs restes. Beaucoup d'arbres nabaq. 
Tous les nids examinés par le Docteur sont vides 
et abandonnés ; il paraîtrait qu'ils ne sont habités 
qu'à l'époque des pluies estivales. Grandes quan- 
tités de nids fabriqués avec de petites branches. 
A 7 h. moins 20 m., en vue à l'est-sud-est, les 
monts Maraiibiu, à une distance d'environ 10 lieues. 
Au sud , paraît aussi (le Ghawaf-es-Çaii, l'indica- 
teur du Çaii), à environ 3 lieues et demie. Enfin la 
plaine commencé à s'abaisser dans la direction du 
sud ; les arbres deviennent plus nombreux ; on de- 
vine que l'on s'approche d'un puits. Marbres de 
toutes les couleurs. Grands troupeaux de bœufs ; 
des arbres complètement couverts de nids* En sif- 
flant les gazelles, elles s'arrêtent pour écouter cette 
modulation de la voix humaine (c'est peut-être pour 
cela que les Arabes appellent leurs bien- aimées gha- 
zal) . L'on arrive à une immense quantité de tentes de 
Kababiches. Chameaux et chamelles en nombre in- 
calculable. Véritable grande oasis au milieu du dé- 
sert. Moutons gros comme des ânes sans exagéra- 
tion, en nombre également incalculable. Il y a 
bien quinze mille chameaux tout autour du lac 

8 
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Es-Çafi. On arrive à 10 heures. A son coucher, le 
soleil -^iiiit avec la méridienne vraie un angle de 
89* 161 , et le thermomètre cent, marque 25®; peu 
de vent (l). 

Dimanche 20 mars. Au lever du soleil , le ther- 
momètre cent, marquait 11®; il a fait du vent toute 
la nuit, sensation de froid des plus prononcées. 

Récapitulation dei marches de la caravane, depuis 

EL'Amri jusqxCà Es Ça fi. 

., ,. (Départ 10 h. 10 m. du soir ) ... u «u . 

Mardu . . . j , ! total de la marche 7 h. 5m. 

( Arrivée 5 h. 15 m. de la nuit ) 

Départ 1 II. 10 m. le matin | 

Arrivée Ah. 20m. id, I 
Mercredi. { 

2* Départ 1 1 h. 10m. du soir | 

3* Arrivée 12h. 15m. le mat. i 

(Départ 11 h. 30 m. du soir ) 

^^"'**---( Arrivée 6 h. la nu.t 1 

I Départ Ih. 10m. du maiin \ 

Vendredi < 1 Sh' 20 m. 

^*""'^^^'- (Arrivée 9 h. .30m. du soir i 

S Départ 1 h. SOm. du malin | o h •>« « 

Samedi..! . . ^^. h., .^i. 8h.30m. 

( Arrivée 10 h. du soir ) 

Total de tout le trajet. ... A6b. 40m. 

Ce qui ferait environ neuf jours de marche for- 
cée pour des troupes ; on dit forcée, parce que le pas 
du chameau est de 71 à 76 à la minute. 

On se reposera ici plusieurs jours. Toute la nuit 
on frappe le nèhàs. Deux individus, mari et femme, 
proches parents du cheikh des Kahabiches, ont suc- 
Ci) Départ^ 1 h. 30m. ; arrivée^ 10 h.; total de la marche: 8b. 30 m. 
des pas de chameaux 37, 740. 



3 h. 10 m 

13 h. 5 m. 

6h. 30m. 
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combé à peu de jours Tun de l'autre. Le nogara est 
le tambour ordinaire des cheikh notables, |ffais le 
néhâs indique une puissance royale ; on le frappait 
absolument comme on bat du tambour au jour des 
enterrements des oflSciers en France. On annonce 
au Docteur qu'Osman-Bey, chariçé par S. A. d'aller 
réduire le cheikh Nacer, chef du Djebel-Taggalé, en 
révolte surtout depuis les fautes commises par Latif- 
Pacha sous la vice-royauté d'Abbas-Pacha , a été 
vaincu et tué ; tous les soldats égyptiens ont été ex- 
terminés à l'exception d'environ 200 qui sont reve- 
nus à El-Obéid ainsi que les Arabes Chekiés qui les 
soutenaient. Un des premiers cheikhs de cette bel- 
liqueuse tribu d'Arabes a été également tué dans 
la bataille. Le Djebel-Taggalé est un amas de mon- 
tagnes au nombre de quatre-vingt-dix-neuf, dont 
chacune, en particulier, est une forteresse, et qui 
communiquent toutes ensemble à l'exception de dix- 
huit qui sont isolées. On ne peut aborder le Djebel- 
Taggalé que par deux gorges; il est à un jour et demi 
au sud du Kordofan égyptien , mais une des mon- 
tagnes soumises à Nacer n'est qu'à une demi-jour- 
née au sud des possessions égyptiennes. Fadl-Allah- 
Ouled-Salem, actuellement grand cheikh des Ka- 
babiches, a droit à un néhâs. Il ne s'en sert que 
dans les grandes circonstances de la vie, le jour des 
combats, par exemple. 

Devant le Docteur une discussion s'engage : un 
certain Ahmed, ancien élève colonisateur du Doc- 
teur, des environs d'Esné, prétend qu'avec un peu 
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d'adresse le commerce des esclaves est le plus lucra- 
tif, Mustaphîi Agba , vieux Turc fixé à Dongola-el- 
Ordi, répond qu*à Tépoque du kharif, Tan dernier, 
il a Tendu plusieurs esclaves qui lui ont à peine rap- 
porté le prix du coût, quoiqu'elles fussent jeunes et 
jolies et qu'il n'y eût pas de mâles (les jeunes filles 
sont plus faciles à cacher dans les harems). De Es- 
Çafi Ton peut apercevoir le Djebel Aled-el-Hadi, ou 
mieux le Djebel Haraza. Les sonnettes , pour suspen- 
dre au cou des chameaux, et les svada (petites coquil- 
les) sont ici très-recherchées ; il en est de même pour 
les hab-el-orouz et les soamit, pierres fines très-lon- 
gues, de couleur noire ou grise, avec des cercles 
concentriques percés dans toute leur longueur pour 
pouvoir être enfilées. On échange aussi du poivre 
contre du lait, mais Ton refuse l'argent. On appor- 
tait au Docteur du lait en échange de biscuit dont 
il avait régalé ses visiteurs la veille. Il donne un 
de ses anciens boutons d'uniforme de chirurgien de 
l'armée française à une jeune fille, qui en éprouve 
la plus grande joie. On vient apporter au Docteur 
un individu atteint de cataracte^ mais il ne peut 
l'opérer ; elle est compliquée d'amaurose. Immense 
affluence de Kababiches qui viennent examiner les 
effets du Docteur; deux fauteuils en bois du travail 
le plus ordinaire, fabriqués en Egypte, attirent sur- 
tout l'attention des femmes kababiches. 

Le medjararo est un ornement suspendu dans les 
cheveux derrière ou même, mais rarement, en avant 
de l'oreille ; ce sont trois ou quatre spirales en lai- 
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ton, de la longueur enTÎron d'un pouce chacune, 
séparées par des verroteries et terminées en bas par 
une espèce de gland. Ordinairement, à chaque sé- 
paration de verroterie, il y a un petit anneau en 
étain, quelquefois chaque spirale se termine par 
un petit gland. Les medjararo sont presque tou- 
jours au nombre de trois à quatre, et quand il est 
unique, il se termine par trois à quatre divisions^ 
Une semelle en bois de gafal qui est très-légère 
remplace quelquefois celle en cuir ; on la fait alors 
avec un talon très-élevé et proportionnellement 
épaisse dans le reste de leur longueur : on l'appelle 
alors kerkeb, tandis que celle en cuir s'appelle nâal^ 
comme en Egypte le fer à cheval. Les objets deman- 
dés partes Arabes sont: le semleel, le caronfel, le san- 
dal,lemasliké,etlaméraïa. Souvent, outre leurs che- 
velures, les femmes kababiches se serrent le bas de 
la jambe avec un ruban de cuir, et cela de manière à 
faire saillir les chairs supérieurement et inférieure- 
ment; elles trouvent cela très-joli. Souvent elles 
pendcfnt à leurs cheveux des chaînettes en fer dont 
les chaînons sont des cercles à la circonférence plate 
du diamètre d'environ un demi-centimètre; elles 
sont longues presque d'un pied et ont un brillant qui 
imite celui de l'argent. Objets demandés : poivre, 
gimgembre, huile aromatique. — Ici, pour la pre- 
mière fois, le Docteur voit une variété de corbeaux 
différente de celle que Ton rencontre en Egypte et 
que tout le monde connaît ; ce corbeau, du plus beau 
noir, a sous le ventre une ceinture blanche qui se 



-118- 

prolonge autour du cou et même un peu sur le dos 
en triangle; du reste même vol, même cri , même 
grosseur que tous les autres Tolatiles de la même 
espèce. Toutes les femmes kababiches sont couleur 
de café au lait, ou mieux couleur de cuivre rosette; 
il ne faut pas confondre cette couleur jaunâtre avec 
celle des malades d*a&ections chroniques. Quelques- 
unes sont presque noires, mais on devine à leurs 
traits qu'il y a en elles du sang nègre. Toutes, elles 
oni sur les deux joues (celles de Es-Çafi) trois tail-* 
lades (tatouages) qui se prolongent d'avant en ar- 
rière vers les oreilles. Une petite peau de tigre se 
vend ici 4 piastres. Deux paires de bracelets en 
corne, sont vendus par les Djellabs pourunmedjidi 
(un thalari de Constantinople; à Siout, la paire vaut 
tout au pi us 2 piastres). 

Le gcissaba en argent est un ornement du col, 
percé dans toute sa longueur. 

Le zazzour (passereau) est aussi un ornement du col, 
que l'on ne rencontre guère que chez les riches Ara- 
bes. Le zazzour ressemble à un court calice renversé. 

Tandis que le Docteur était occupé à dessiner les 
ornements des serriés (concubines) du cheikh des 
Kababiches, on demanda à une femme mieux mise 
que celle du commun si elle n'était pas celle du 
cheikh. «Non, répondit-elle, c'est cette esclave , en 
la regardant d'un air superbe de grandeur, mais 
c'est en vain qu'elle couche avec lui, elle n'en reste 
pas moins khâdem (femme de travail, mot à mot) et, 
dans un sens plus étendu, elle n'est pas moins es- 
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clave, négresse » Le cheikh des Kababicbes a 

trois femmes légitimes et trois négresses concubines. 

On faisait observer devant un Djellab qu'il avait 
une nombreuse et gracieuse clientèle de chalantes, 
une des Kababicbes présentes défendit toutes ses 
compagnes en disant : a La femme du cheikh était 
ici il n'y a qu*un instant. » a Comment, reprit 
un autre y est-ce que la femme du cheikh, ou celle 
du feqi (ministre de la religion), est emprison- 
née? ne sommes-nous pas libres? qui oserait dé- 
fendre à la femme de sortir? » En effet, les femmes 
ici sont libres comme en Europe, et peut-être da- 
vantage. Le cheikh est en ce moment près du nou- 
veau gouverneur à El-Obéid; les femmes et même 
les concubines sortent à volonté et vont où elles veu- 
lent; mieux que cela, elles ont reçu le Docteur chez 
elles, dans leur intérieur, où il fut invité à entrer 
par elles-mêmes. Une heure avant le coucher du so- 
leil, le thermomètre marquait 27®. Peu de vent. 

Le zeumam est en or chez les riches, au lieu d'être 
en argent comme chez les pauvres ; c'est un anneau 
dont les deux extrémités sont aplaties et pointillées; 
l'ouverture de cet anneau se trouve à la commis- 
sure de la lèvre; tout l'arc est cylindrique. 

Lundi, 21 mars. Les djellabs tirent, comme d'ha- 
bitude d'heure en heure, pendant la nuit, quantité 
d'oies d'Egypte qui se rappellent toute la nuit sur 
ce lac d'Es-Çafi situé au milieu du désert A l'au- 
rore, roucoulement de tourterelles soudaniennes; 
quantité d'ibis blancs sur le lac. Au lever du so- 
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leil» le thermomètre marquait 12*, peu^de yent, 
et il faisait a\ec la méridienne Traie un, angle de 
93* 40'. (iV. B. Au lieu de viser au diaàiélre du so- 
leil , le Docteur Ta relevé en visant sur son bord 
oriental, attendu qu*il se trouvait dans un bas- 
fond et qu'il faut plus de temps au soleil pour pa- 
raître au-dessus de Tborizon, ) Beaucoup de canards 
également sauvages. — Voici une manière toute par- 
ticulière de fabriquer les vases que les Kababicbes 
appellent Batta^ servant k renfermer le beurre : ils 
pillent et pulvérisent des feuilles de el-lâod , ils ré- 
duisent également en poudre des haillons (qui sont 
tous imprégnés de corps gras) au moyen du por- 
phyre (mahb^raka), qui leur sert aussi de moulin; 
ensuite ils prennent de la gomme du gâfal (purga- 
tive) et la réduisent également en poudre. Enfin ils 
versent dessus le tout de Peau bouillante, en les 
mélangeant et en les pétrissant, tout en lui donnant 
la forme voulue. Une se casse jamais, d'autant plus 
qu'on l'enveloppe avec un tissu en filet fait avec des 
lanières de peau ; mais il ne peut supporter la cha- 
leur du feu. 

Le chélil est un ornement que les Kababicbes sus- 
pendent au fond de la tente, en fac#'de l'entrée: 
c'est un tissu d'environ 2 mètres de longueur sur 
une même largeur, divisé en trois bandes horizon- 
tales égales; et chacune de ces bandes est composée 
de triangles équilatéraux formées par des coquilles , 
et qui, successivement l'un après l'autre, ont leur 
sommet , le premier en bas , le second en haut et 
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ainsi de suite. Le tissu du chélil est fait avec des 
lanières très-régulières de cuir; c*est une espèce de 
natte sur laquelle sont cousues en triangle des 
wada (coquilles blanches). Les trois bandes hori- 
zoptales sont toutes couvertes de wada. 

Le garn est tout à la fois un ustensile de ménage 
et un ornement que l'on suspend avec le batta aux 
parois intérieures de la tente ; c'est un vase fait avec 
des feuilles de doum (palmier) très-bien travaillées : 
c'est la véritable corne d'abondance de la maison ; 
on y renferme du poivre, du gingembre et des aro- 
mates, de Fargent , etc. ; il y en a toujours deux. 

Le Kem-el'bet est, comme le chèlil, un objet qui 
n'a d'autre usage que l'ornement de la tente ; on le 
pend à ses deux coins situés là droite et à gauche de 
l'entrée; c'est un carré d'environ 50 centimètres car- 
rés de côté, fait d'un tissu de poil de chèvre. Vers 
chacun de ses coins on y a cousu quatre morceaux 
de maroquin rouge de la grandeur de la paume de 
la main ; de son extrémité inférieure, c'est-à-dire de 
son bord , pendent six cordons , longs environ de 
2 mètres et demi et terminés à leur extrémité par les 
trois cordes qui ont servi à les fabriquer en forme 
de flots. 

Le Docteui: étant allé dans une maison où se trou- 
vait un malade; fut bien traité, on lui offrit du 
lait, des dattes (chose rare ici) et du mericé (es- 
pèce de bière). On fait aussi présent à son fils de 
deux garn. Le Docteur rend visite au frère du 
cheikh, qui le remplace en son absence. On peut 
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considérer Es-Çafi comme le puits ctpital ou chef- 
lieu des Kababich es. Chez le frère du cheikh, on 
pend un rideau entre les femmes et les visiteurs. 
Les sabres ici sont d^un prix extraordinaire; c*est 
une. lame droite, très longue et très-large avec la 
poignée en croix, semblable à Tépée de nos anciens 
chevaliers. L'oncle du cheikh veut retenir le Doc- 
teur en sa qualité de médecin et lui offre une rétri- 
bution mensuelle pécuniaire et des troupeaux. Des 
Arabes chekiés, sortis de Mérawy (Meraoui), arri- 
vent ici ; ils ont passé par les puits de Goraour, 
Alédj, El-Khabadji, puis Es-Çafi ; sur son ordre, ils 
conduisent à leur mélik à El-Obéid, huit chevaux. 
On amène au docteur une jeune fille rachitique, 
mais sans déviation de la colonne vertébrale. A midi, 
le soleil forme avec Thorizon, toujours sous la direc- 
tion de la méridienne , c'est-à-dire dans son plan , 
un angle de 74" 30' 9" ; le thermomètre, à la même 
heure, marque 33" à l'ombre, il ne fait pas de vent. 
Homar-el'Sérir (l'âne du lit) est un trépied qui sert 
a supporter, à élever au-dessus du sol le lit de camp 
des Kababiches; ce lit est supporté par six de ces 
trépieds, deux à la tête, deux aux pieds à chacun des 
quatre coins et deux autres au milieu pour soutenir 
le poids du corps. Chacun de ces trépieds supporte 
Tex trémi té d'une traverse en bois de la largeur du li t 
qui est ordinairement d'environ 2 à3 mètres, Surces 
traverses repose un treillis de branches de dattiers 
liées à côté les unes des autres avec des lanières de 
fuir, et, sur cette natte de branches de dattier, on 
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étend au lieu de tapis des peaux tannées de bœuf , sur 
lesquelles lout le monde se couche. Ces trépieds sont 
toujours faits en bois de gàfal qui est très-léger, et 
percés d'un trou pour les suspendre sur le chameau ; 
ils sont toujours d'une seule pièce. Au moment 
de changer de campement, l'Arabe enroule dans la 
natte de dattier les trois traverses du lit; c'est peu 
embarrassant, les peaux tannées se roulent, si l'on 
veut, dedans, ou bien autour de la natte débranches 
de dattier. 

Les Kababiches se servent pour licol, ou raçan, du 
chameau qui porte leurs dames, d'une lanière de cuir 
surchargée de coquilles et d'ornemenls exti'aordi- 
naires(lenomde têtière lui conviendrait mieux peut- 
être). II est terminé par un gland également en cuir, 
d'une grosseur qui égale le tiers delà tête d u chameau, 
cequile rend très-lourd. On amène auDocteurun en- 
fant atteint de tympanite. On lui présente une plante 
médicinale aromatique que les Arabes appellent rO' 
bal. On vient lui offrir une toute petite gazelle vi- 
vante pour une demi-piastre (15 centimes). Pour 
armes offensives et défensives, les Kababiches por- 
tent toujours avec eux plusieurs lances, un bouclier 
et un sabre. Quoique lâches, ils disent qu'il est plus 
courageux de se battre corps à corps avec ces armes 
qu'avec le fusil qui est l'arme de ceux qui ont peur. 

Au jour dedeuil les parents du mortle pleurent, les 
visiteurs, par condoléance, se livrent, au contraire, 
à divers jeux. Un feqi et une vieille femme , sur 
leur demande, reçoivent un collyre. Quand la 
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femme kabbachié vient TOur offrir du lait ou autre 
chose à vendre, elle vous demande, non de l'argent, 
mais des objets en échange: du poivre, etc. ccDonne- 
uioi ce lait pour 10 paras. — Non, mais donne-moi 
un peu de merline (feuilles de myrte), et tu Tauras. 
— Prends mon argent et tu iras en acheter chez ceux 
qui en vendent, avec mon argent tu en auras* » Mais 
presque toujours elle refuse. Quand on veut hono- 
rer quelqu'un chez les Kababiches, on Tappelle Fe- 
qi^ et quelquefois derwiche : le feqi est le maître 
d'école, l'homme de la religion, le médecin, le prê- 
tre, le notaire, le juge, etc., etc. , chez ces peu* 
plades si intelligentes et cependant si ignorantes. 
Le Docteur voit un individu qui, n'ayant pas de ci- 
seaux, se sert de son couteau pour tondre sa chèvre; 
un autre plus loin s'en sert aussi pour se tailler un 
vêtement. Le Docteur prenant ses notes au moyen 
du crayon, les feqis disent entre eux : Voilà un 
homme d'une espèce extraordinaire , sa bouche lui 
sertd' encrier et sa salived' encre. Le Docteur, voyant 
cette extrême simplicité, annonce aux femmes qu'il 
va leur faire voir le diable enfermé dans une pe- 
tite boîte; curieuses, comme le serait une Pari- 
sienne, elles demandent à voir le dit âfrit: voyant 
jouer le mouvement de la montre, elles se sauvent 
toutes en criant et en suppliant le Docteur de ne pas 
lâcher son diable. C'est la mode ici chez les grands 
d'avoir les ongles excessivement lon'gs ; on cite un 
Kababiche qui, dit-on, les a delà longueur des 
{rrilTes du tigre. A son coucher, le soleil fait avec 
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la méridienne vraie (dans son plan) un angle de 
90*30' 15", le thermomètre marquait 24^». 

Mardi , 22 mars. Au lever du soleil , le thermo- 
mètre marquait 15* ; la boule étant retenue plongée 
dans l'eau bouillante pendant six minutes, il ne 
monte qu'à 89*. Le Docteur est consulté pour une 
dyssenterie aiguë dont est atteint un jeune homme 
de dix^huit ans. Une femme Aérile lui demande des 
médicaments pour devenir féconde. Il est utile de 
faire observer que les Djellabs , compagnons de 
voyage du Docteur, avaient, dans la crainte d'être 
rançonnés par les Arabes, déclaré partout que le 
Docteur était le médecin de Saïd-Pacha . Mustapha- 
Agha, vieux Turc, habitantDongola~el-Ordi, faitle 
commerce d'esclaves; n'ayant pas de menottes ni de 
carcans en fer, il a inventé de mettre le col d'un 
esclave récalcitrant entre Tangle d'une fourche ; et, 
fixant solidement un petit bâton sur les deux extré- 
mités des côtés de l'angle, le col est captif, et le long 
manche de la fourche empêcherait l'esclave de s'en- 
fuir. 

Dans la Nubie, comme aussi dans tout le Soudan, 
chez les nomades comme chez les peuplades à habi- 
tations fixes, on se sert en guise de moulin, pour tout 
ce qu'on veut réduire en poudre, d'une pierre en 
porphyre, légèrement creusée dans sa longueur, 
large d'environ un pied et longue de 2 sur une épais- 
seur de 3 à 4 pouces. Cette pierre, ou plutôt ce mor- 
tier, est fixée au sol en pente déclive au moyen de 
terres ou de petites pierres; on pratique tout au* 
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tour une rigole large de 2 ou 3 pouces avec un 
bord rélevé toujours en terre pétrie; enfin , au pied 
de sa pente inférieure on pratique un trou hémisphé- 
rique où viennent s'amasser les farines des semences 
ou autres objets que l'on réduit en poudre, en les 
écrasant au moyen d'une autre pierre dure de plus 
petite dimension, La grosse pierre ou l'inférieure 
s'appelle Morhhaka ; celle qui sert de pilon se nomme 
Aiaîa. Ordinairement ces moulins sont entourés et 
recouverts d'un abri, autant pour empêcher le vent 
de mêler la poussière aux farines ou de les fi\ire envo- 
ler, que pour mettre la meunière à l'abri des rayons 
d'un soleil ardent. Le Docteur entre chez un vieil- 
lard kababiche qni a bu de l'om-bulbul outre me- 
sure; sa jeune dame est d'une figure très-intéres- 
sante : il y a là cinq ou six jeunes gens qui, ainsi que 
la dame, paraissent enchantés de voir ce vieillard 
s'enivrer à n'y voir plus clair. Une femme ayant 
d'énormes taches blanches surtout le corps (taches 
hépatiques) vient consulter le Docteur; ces taches 
blanches, sur une peau jaune bronzée, font un con- 
traste des plus repoussants. 

Partout, en Syrie comme en Algérie, en Egypte, 
en Arabie, etc., les nomades aisés déploient beau- 
coup de luxe pour orner les chameaux qui trans- 
portent leurs femmes. Un des ornements appelé 
ouçadé sert à embellir la selle ; il est en cuir avec des 
anneaux en étain sur les deux faces, et à ses deux 
extrémités il est terminé par quatre longs rubans dje 
cuir maroquin jaune rougeâtre. 
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Le djourbéja qui, comme Vouçadé^ orne le cha- 
meau qui porte la partie féminine de la famille , est 
un sac en maroquin, également jaune rougeâtre, 
avec une étroite ouverture , et terminé à son extré- 
mité inférieure par trois pièces de cuir comme orne- 
ment. Dans ce sac les femmes renferment ce dont 
elles peuvent avoir besoin pendant le jour, soit pour 
elles, soit pour leurs jeunes enfants. Les cercles 
en étain y sont disposés avec beaucoup de symé- 
trie. 

Le Docteur en allant de droite et de gauche pour 
prendre note des objets qu'il croit dignes de l'atten- 
tion, passe à quelque distance d'une tente; des fem- 
mes en sortent, l'appelant iaho eUfegi! iaho el fegi! 
Le Docteur y arrive, il y trouve une vingtaine de 
jeunes Kababiches en divertissement; l'une d'elles, 
gravement assise, réglait la fête, et pour cela elle 
reçoit le titre de meyrem (princesse). 11 n'y avait 
pas un seul homme ; de grands vases remplis, les 
uns de mericé, les autres de om-bulbul, de kad-* 
jana, de bouza, de baganié, etc. , renfermant cha- 
cun une boisson fermentée différente, étaient dis- 
posés dans un coin de cette vaste tente. A peine 
entré, l'on offre à boire au Docteur et à son fils qui 
acceptent; les vieilles (car il y en avait deux ou trois) 
disent aux jeunes de danser ; chacune alors de 
chanter, de marquer la mesure en frappant des 
mains, etc. Leur danse est absolument la même que 
celle que le Docteur avait vu exécuter par les femmes 
et parentes du mélik El-Amim, au-dessus de Don- 
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gola; chacune des danseuses, qu^nd elle voulait 
terminer, venait faire onduler ses cheveux bien par* 
fumés sur la figure du Docteur. Une vieille même 
dansa, mais elle eut le bon espritde couvrir ses seins. 
Pour honorer chaque danseuse, le Docteur devait 
boire à sa santé après qu'elle avait dansé. Leur 
boisson porte peu à la tête, mais a une action diuré- 
tique des pi us prononcées. Le coucher du soleil s'ap- 
prochait, les femmes demandèrentle cadeau, d'abord 
pour la soi-disant mariée (meyrem), et en outre pour 
celles qui avaient dansé (ces réunions sont des anni- 
versaires de mariage probablement?). Le Docteur re- 
fusa afin de voir ce qui allaitarriver, et ce que feraient 
les femmes en cas de refus. Elles lui prirent son tar- 
bouch, sa toque et son turban, en un mot toutes les 
pièces qui composaient sa coiffure. Plus tard, voyant 
que le Docteur ne donnait pas d'argent, on lui rendit 
gracieusement sa coiffure ; il donna alors une pièce de 
6fr. , cequi est une forte somme pourle pays où le nu- 
méraire est si rare. Les unes disaient que c'était peu 
pour un khowadja (négociant) tel que lui; les autres 
faisaien t observer qu'il étai t feqi et surtou t voyageur, 
et qu'il avait déployé une générosité de prince. 
Enfin la discussion cessa, et la plus âgée entonna 
une improvisation à la louange du généreux feqi ; 
mais extorquer par force ou par ruse le bien d'au- 
trui , est un des traits fondamentaux du caractère 
de tous les nomades de l'univers. On prit aussi les 
souliers du fils du Docteur ; une discussion entre les 
femmes s'ensuivit, et il fut enfin décidé, après de 
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loDgues contestations, que n'étant pas adulte, on 
n'avait le droit d'exiger rien de lui. 

On amène au Docteur un enfant decinq ans , ayant 
perdu l'usage de la parole en entier et de l'ouïe en 
grande partie , ainsi que celui des membres thoraci- 
ques par suite de la fièvre dite ici ouerdè. Soupçon- 
nant que ces accidents étaient causés par un dépôt au 
cerveau, le Docteur lui applique un séton à la nuque 
et lui fait administrer le calomel à l'intérieur; le bruit 
avait couru que le Docteur voulait tuer l'enfant : en 
lui mettant un séton, qu'il devait nécessairement 
mourir; aussi la mère ne voulut-elle jamais adminis- 
trer une seule dose du médicament avant qu'en sa 
présence, le Docteur et son fils en eussent avalé cha- 
cun une dose. Le Docteur, à son retour dans sa tente, 
trouva qu'on lui avait apporté quelques petits pré- 
sents ; c'était du lait , du beurre , du fromage, deux 
vases appelés garn. — Ici comme dans tout le Soudan, 
les esclaves appellent mère leur patronne, etpèreleur 
n^aitre. Chez lesKababiches, la servitude n'en est pas 
une à proprement parler ; ce n'est qu'un degré d'in- 
fériorité. Le fils esclave mange avec son père maître 
et sa mère patronne. II dort avec eux sous la même 
couverture. Ici personne ne connaît ni la France 
ni le grand Napoléon ; le Docteur eut beau raconter 
que Napoléon était le Bonaparte qui avait pris l'E- 
gypte , etc. , c'était pour eux de l'hébreu ; mais 
quand le Docteur leur eut expliqué que les pintos 
(Napoléons en or) et les cinquos ( mot italien qui 
veut dire cinq) étaient de notre glorieuse patrie, 

9 
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ils prirent la France en considération. La consi- 
dératioQ dont on entourait le Docteur s^accrut de 
beaucoup quand on sut quMl était du Béled-Fran- 
ça, c'est-à-dire pays de France ou pays de talaris. 
França est le nom générique des thalers, des douros 
et de toutes les pièces d'argent de tous les pays qui 
ont à peu près cette valeur. Il y a peu de temps que 
les Kababiches connaissent Targent monnayé ; ils 
n'acceptent que les medjidiés de Gonstantinople et 
les cinq paras d'Egypte, et de préférence à tout autre 
monnaie l'ancienne piastre turtjue en argent, que 
Ton a nommée pour cela gréch-kabacbi (piastre kaba- 
chienne). Le medjidi n'est «icdepté que pour 16 pias- 
tres et quelquefois même pour 14 ; les autres varié- 
tés de numéraire turc ou autre n'ont pas cours. 

Toutes les céréales du Soudan sont à bon majpcbé 
à Es-ÇaG, ce qui prouve que l'on en sème beaucoup 
dans les environs. Le lac, formé par les pluies estiva- 
les, occupe encore à cette époque près de cinq lieues 
carrées ; mais il se retire et se dessèche presqu'à vue 
d'oeil. On pourrait ici semer avec succès du dokha, des 
doura, etc., y planter des dattiers et d'autres arbres 
utiles. Il suffirait d'entourer les semailles d'une haie 
pour les défendre contre les dévastations du bétail 
sans nombre qui vient s'abreuver . A Tépoque de la 
plus grande sécheresse, l'eau reste voisine de la sur- 
face du sel, et Ton pourrait arroser les plantations 
au moyen de sakiés. Au nord du lac, on sème, dit- 
on au Docteur, du mareg et d'autres céréales. 

Pourquoi ( fa hélélil oh ! la jolie nuit!) , pourquoi , 
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lui disaient bien des femmes, as-tu enlevé cet en- 
fant à sa mère? en parlant de Kamel. Il est si joli, 
dit une vieille, n'as-tu pas peur du mauvais œil (du 
regard de l'envieux). Et là-dessus elle fit le simu- 
lacre de lui cracher trois fois au visage, en s^écriant : 
Ob Dieu! qu'il est vilain, ce petit monstre! Les 
femmes, pour se saluer, se baisent sur la joue près 
de Toreille , à quatre ou cinq reprises successives ; 
après chaque baiser, celle qui salue fait un hoche- 
ment, une mutation de la tête d'avant en arrière à 
l'autre aésez vivement, sans éloigner sa figure de 
celle de l'autre qui demeure immobile pendant les 
salutations de son amie. Ces mutations ressemblent 
assez à celles que se font les Anglais en se portant 
des tostes ; mais quand il s'agit de saluer un homme, 
les femmes le saluent comme celui-ci salue son sem- 
blable, c'est-à-dire qu'elles luimettent la main droite 
sur l'épaule gauche, et vice versa de la part de celui 
qui est salué ; puis on se prend par la main en la 
quittant de temps en temps pour demander, quel- 
quefois très-brièvement et quelquefois très-longue- 
ment, des nouvelles de ce qui peut intéresser : la santé 
de la femme, des enfants, des animaux, etc. ; àchaque 
réponse, celui qui salue exprime un souhait de pros- 
périté à l'autre. 

Beaucoup de dames au Caire, et la plupart de celles 
de Syrie, portent des kebkabs, kerkebs (semelles de 
souliers en bois) ; à l'instar des femmes kababiches, on 
pourrait leur en faire de bois de kafal ou gàfal qui est 
excessivement léger. Le bois de cet arbre deviendrait 
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ainsi un objet de commerce assez lucratif. Il est pro- 
bable c{ue dans les arts, ce bois, qui a assez de ré- 
sistance, pourrait en certaines autres circonstances 
rendre de grands services. Pour renfermer leurs pro- 
visions en grand, les Kababiches ont d'immenses 
sacs en peau , cependant les grands magasins sont 
creusés en terre. 

Aod es-Sid (le lieutenant de son maitre) proche pa- 
rent du grand cheikh, est atteint, à la suite de délires 
intermittentes, d*un endurcissement général du foie; 
après bien des allées et des venues de la part de ses 
serviteurs ou amis, il envoie au Docteur trois tha- 
laris comme prix des médicaments qu'A devait lui 
administrer. Le Docteur voulant examiner ce ma- 
lade d'une manière plus complète, afin de lui conseil- 
ler le traitement thérapeutique qui lui convient, se 
rend à sa tente. Là on fait appeler le frère du cheikh 
et tous les notables présents pour prendre connais- 
sance delà cure proposée par le Docteur; il y a longue 
consultation ; à la fin , on vient le prier de rendre 
Fargent, tout en le remerciant de toute sa peine. 
L'argent est remis de suite et sans observation. 

Mercredi, 23 mars. Les Djellabs, en échange d*un 
taureau envoyé en cadeau par le frère du cheikh , 
lui portent des objets manufacturés pour environ 
huit fois sa valeur; chacun d'eux s'est cotisé d'après 
la valeur présumée de la marchandise. 

Lechihkhk est une espèce d'absinthe, recherchée 
comme condiment vermifuge et comme parfum. On 
fabrique ici des couvertures grossières en laine, des 
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tissus de poils de chèvre et de chameau, très-sohdes 
pour faire les tentes. Peaux de gazelle en quantité, 
à vil prix et bien tannée. 

Pour allerde Es-Çafi àKhartoum, ily a environ dix 
jours de marche; les puits de cette route sont El-Ada , 
Abou-Sébib, El-Téitel et El-Medjer. Pour se rendre 
d'ici àKadjemar il y a deux routes. Tune plus à Test en 
passant par Djebra-el-Cheikh; l'autre plus àPouest. 

Zéin-el-Bel (ia belle des chamelles) est une esclave 
du cheikh, toute vilaine, mais joyeuse, rieuse, et 
dont on se rappelle avec plaisir. L'Ed-Dëro, ou 
edéro, est un bois aromatique indigène, que les Ka- 
babiches enveloppent dans le sac en peau qui ren- 
ferme leurs habits. 

Jeudi, 24 mars. Le Docteur trouve quelques 
Arabes des environs de Bagdad, qui avaient fui 
leur terre natale à la recherche d'une meilleure pa- 
trie. La nourriture, la boisson, les marches, le re- 
pos, la reproduction de leurs animaux, voilà en 
quoi consiste toute l'industrie des nomades; tous 
leurs désirs se bornent à avoir beaucoup de trou- 
peaux, une belle tente, des esclaves. En creusant 
des puits dans la plupart des ravins, des vallées du 
désert où il y a des arbres et des herbes, ils seraient 
à peu près certain de trouver de l'eau ; mais il y a 
une apathie extraordinaire pour tout ce qui touche 
à leur bien-être; tout travail long et industriel est 
contraire, du reste, à toutes leurs habitudes , il leur 
répugne extraordinai rement. Ainsi les moindres 
travaux pourraient améliorer au centuple les puits 
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existants; mais ils se contentent de creuser le sable 
avec leurs mains, ce qui devient une peine inces- 
sante par suite de sa mobilité. 

Le taureau envoyé en présent aux Djellabs par 
Greich, frère du cbeikh des Kababiches, est un 
ordre à rarabe d'envoyer en échange des dons 
d'une valeur beaucoup plus considérable. Les Djel- 
labs n'auraient pu partir avant d'avoir reçu le 
cadeau du prince nomade et encore moins avant 
de lui avoir payé son droit (c'est son terme), droit 
que l'on doit, au contraire, qualifier de rançon. Les 
Djellabs ont porté sous forme de don volontaire 
leurs objets manufacturés, chacun suivant la quo« 
tité de sa cargaison; mais le frère du cbeikh ne 
leur a pas encore fait dire qu'ils pouvaient s'en aller ; 
ils n'ont donc pas assez donné. S'ils partaient sans 
avoir assouvi la cupidité du chef du désert, ils se- 
raient pillés; aussi ce matin, dans la matinée, ils 
ont été faire une visite d'adieu*, ils avaient eu soin 
de se faire suivre par de nouveaux dons; aussi Greich 
leur souhaita bon voyage en vantant la sécurité dont 
jouissaient les voyageurs dans le désert des Kaba- 
biches. Les Djellabs revinrent vers leurs marchan- 
dises joyeux et contents , ils ne croyaient pas en 
être quittes à si bon marché, quoiqu'ils eussent déjà 
payé bien cher; mais ils n'avaient pas satisfait l'a- 
vidité de tout le monde. Au moment où avec leurs 
chameliers ils étaient occupés à faire charger, vin- 
rent les esclaves nègres du frère du cheikh récla- 
mant aussi leurs drotis (haqna) , et ordonnèrent 
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impérieusement aux chameliers de cesser de char- 
ger. Il y eut altercation de part et d'autre assez vive 
et surtout très-longue, et Ton ne chargeai t pas. Ils 
finirent par donner quelques piastres k chaque nè- 
gre, mais ils les reçurent en murmurant et sans lais- 
ser charger. Enfin un Djellab impatienté monte sur 
son baudet et va se plaindre au cheikh; celui-ci en- 
voie quelqu'un de sa part pour enjoindre aux nègres 
de se désister, et l'on commença à charger. Ce re- 
tard fut cause que Ahacab- Allah, trouvant le jour 
avancé, voulut attendre au lendemain pour se mettre 
en route. Il fit mal; car, dans la nuit, les nègres du 
frère du cheikh ouvrirent ses ballots etprirent large- 
ment les vêtements qu'on leur avait refusés la veille. 
Quant à la caravane, elle fut aussi suivie à distance, 
et pendant son sommeil un pauvre Djellab du nom 
d'Abdérahman fut presque dépouillé; on lui enleva 
tout^3on kohh'l, son gingembre, etc. Les nègres du 
cheikh allèrent même jusqu'à voler les kerkeb (se- 
melles en bois) de la serrié de Fadl- Allah, etc. 
Cette petite vengeance de nègre prouve que si leur 
maître n'eût pas été satisfait, il aurait pillé toute la 
caravane à force armée et en plein jour. Le Docteur 
conseillait aux Djellabs de se plaindre à El-Obéid au 
Mudir, mais ils refusèrent, disant que c'était unti5 
et coutume antique de faire des cadeaux au chef des 
Kababiches et à son entourage lorsque l'on passait 
à Çafi ; ils en avaient bien l'en vie, mais la crainte les 
retint; ne devaient-ils pas repasser par là? disaient- 
ils. Ne devaient-ils pas ultérieurement se servir des 
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liers, qui paraissaient avoir peur des nègres de leur 
cheikh, ont fait pattre leurs chameaux le soir pen- 
dant peu de temps et en les entourant. Ce matin, 
avant le départ, ils les ont aussi fait paître un peu 
plus longtemps; mais malgré ces précautions, ils 
broutent à chaque quinze ou vingt pas en marchant, 
ce qui retarde très-peu la marche. La terre ramenée 
à la surface du sol par les fourmis, les serpents, les 
rats, etc., est noire, elle parait ici renfermer de 
Thumus ou terre végétale. 

A 3 heures un quart, le Djebel Haraza est à 
gauche; il parait avoir sa direction du nord-est 
au sud-ouest. En ce moment son extrémité nord- 
est est exactement à notre orient. Entre la route 
et la montagne , vallée couverte d'arbres , et :i 
Touest continuation de la vallée d'hier, également 
couverte d'arbres. Le Docteur compte treize nids 
d'oiseaux sur un seul arbre; la forêt de gauche 
(à l'est) se nomme Kéchéchar. A 4 heures et de- 
mie, les deux vallées semblent se réunir par leurs 
extrémités sud. Le Docteur aperçoit un troupeau 
d'une trentaine de ril(?), mais ces quadrupèdes 
s'enfuient de si loin qu'il ne peut les examiner assez 
pour en faire une description. Une plante desséchée 
ayant l'aspect du bouillon-blanc ( Verbascum thap- 
sus) , très grosses coloquintes , mais en petite quan- 
ti té. Depuis ce matin, la route va toujours en mon- 
tant, mais très-peu. La vallée de droite continue 
après s'être réunie avec celle de l'est, elle a toujours 
sa direction vers le sud. A 5 heures un quart, on a 
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avec leurs patronnes, et vice versa. Du reste, un ja- 
loux ne pourrait vivre dans ce pays, il y mourrait de 
chagrin en quelques jours. Les Kababiches donnent 
leurs filles en mariage à qui se présente : il y a une 
quinzaine de jours, un Djellab de passage fut invité 
dans une maison à un repas ; la fille lui plut, et sur sa 
demande elle lui fut accordée en mariage pour sept 
chameaux, dix talaris, une esclave, des habits et 
quelques autres objets de plus mince valeur. Un 
chameau vaut ici de 8 à 10 pièces de 5 francs. Les 
Kababiches n'ont aucune idée de leur âge; cepen- 
dant, quand ils veulent indiquer une époque rappro- 
chée, ils disent : Il y a de cela une, deux ou trois 
kharifs (pluies estivales). 

V. — De Es -Ça fi à Kadjemarj 
du 24 mars au 31 mars. 

On part de Es-Çafi à 5 heures moins un quart. A 
Toasis Sélimé, il y a une vielle négresse qui, au nom 
de son maître, perçoit sur les Djellabset les autres 
voyageurs le droit de traverser en sûreté cette par- 
tie de l'oasis libyque. Dans la vallée de Es-Çafi, à l'é- 
poque des plus grandes sécheresses , les puits ont 
environ 3 mètres de profondeur ; l'on pourrait donc 
y construire des sakiés et semer avec succès. La 
vallée du Çafi se dirige du nord-ouest au sud-est ; 
elle est au pied d'une chaîne de montagnes qui a 
la même direction; sa longueur est, dit-on, d'en- 
viron une journée. A 6 heures un quart, la route 
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prend une direction sud-est. Marbre, et granité. 
A 7 heures et demie, pendant 25 minutes, on tra- 
Terse une forêt d'arbres magnifiques qui croit dans 
le creux de la vallée elle-même ; on en sort en lais- 
sant à sa droite deux mamelons de la chaîne de 
montagnes dont elle suit la direction. Après avoir 
traversé la vallée, la route a sa direction tout à fait 
au sud. Au sud du Ghawaf Ës-Çafi, il existe une 
vallée couverte d'arbres et parallèle à la route ; à 
l'ouest de cette vallée, existe une colline qui est un 
prolongement dtiGhawaf. Depuis Es-Çafi, l'on a mar- 
ché en montant, mais en pente très-douce, jusqu'à 
Qheures un quart.Rencontre d'une tombe isolée dans 
le désert; c'est un petit tertre recouvert de pierres. 
Arbre appelé keteur, kétér, gueter ; espèce de mi- 
mosa qui fournit une gomme de mauvaise qualité. 
Un nid énorme d'un oiseau de proie sur un de ces 
kétér. Arbre appelé çarhh, il ressemble beaucoup au 
komok ou kamak. A 10 heures un quart, la vallée de 
droite continue sa direction au sud, mais les côtes 
de l'est ont cessé, et l'on a en vue le Djebel Haraza, 
ou Djebel Abd-el-Kadi, du nom de son chef récem- 
ment décédé. On continue à monter en pente in- 
sensible. Morceaux de marbres, roches de granit, 
poudingue et autres pierres dures paraissant à la 
surface du sol, de couleurs diverses, mais les roches 
granitiques prédominent. Le Djebel Haraza est 
habité par des Nubiens originaires de Debbéh ; ils 
y sèment du dokhoun et autres céréales. A 11 h., 
on voit des troupeaux dans la plaine et beaucoup 
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d'arbres à droite de la route. On arriva à 11 heures 
et demie. Le Docteur tue trois oiseaux d'un coup, 
ils ressemblent au merle et on les appelle el-hhâna 
chez les Arabes (1). 

Vendredi, 25 mars. La caravane s'arrête à l'ouest 
de Djebel Haraza. Les chameliers ont peur qu'on 
ne leur vole leurs chameaux pendant la nuit. Après 
les avoir fait paître peu de temps, ils les ramènent 
près du campement delà caravane et les y attachent 
en pliant la jambe sur la cuisse et la retenant au 
moyen de la corde ad hoc qu'ils appellent el-ôgôl. 
Ici l'eau entre en ébullition à 87, le matin le ther- 
momètre marque 12*, 

Le Docteur pensait que lorsqu'un Arabe avait fait 
le serment dont la formule est : harreml l'on pouvait 
compter sur sa parole ; c'est une erreur pour ce qui 
regarde les Kababiches. Les Kababicbes peuvent ju- 
rer plusieurs fois le jour et parjurer coup sur coup 
leurs serments : errare humanum est.. . . Grande quan- 
tité d'uneespèce de jonc ressemblantà une graminée, 
que les Arabes appellent mohharéib ; ils l'emploient 
(la racine, les feuilles et les tiges) en infusions contre 
les maux de cœur et d'autres affections.- On part 
à 1 h. 25 m. En route, l'on fait voir au Docteur un 
arbuste qui a l'aspect de l'arbre appelé çarhh et 
d'un autre nommé komok qui lui ressemble aussi. 
Les Kababiches avec leurs lances font tomber des 
morceaux de gomme pour les manger. Les chame- 

(1) Départ, 4 h. 45 m., arrivée il h. 30 m.; total de la marche: 
h. 15 m. , des pas de chameaux 37,750. 
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liers, qui paraissaient avoir peur des nègres de leur 
cheikh, ont fait pattre leurs chameaux le soir pen- 
dant peu de temps et en les entourant. Ce matin, 
avant le départ, ils les ont aussi fait paître un peu 
plus longtemps; mais malgré ces précautions, ils 
broutent à chaque quinze ou vingt pas en marchant, 
ce qui retarde très-peu la marche. La terre ramenée 
à la surface du sol par les fourmis, les serpents, les 
rats, etc., est noire, elle parait ici renfermer de 
Thumus ou terre végétale. 

A 3 heures un quart, le Djebel Haraza est à 
gauche; il parait avoir sa direction du nord-est 
au sud-ouest. En ce moment son extrémité nord- 
est est exactement à notre orient. Entre la route 
et la montagne , vallée couverte d^ arbres , et :i 
Touest continuation de la vallée d'hier, également 
couverte d'arbres. Le Docteur compte treize nids 
d'oiseaux sur un seul arbre; la forêt de gauche 
(à l'est) se nomme Kéchéchar. A 4 heures et de- 
mie, les deux vallées semblent se réunir par leurs 
extrémités sud. Le Docteur aperçoit un troupeau 
d'une trentaine de ril(?), mais ces quadrupèdes 
s'enfuient de si loin qu'il ne peut les examiner assez 
pour en faire une description. Une plante desséchée 
ayant l'aspect du bouillon-blanc ( Verbascum thap^ 
sus), très grosses coloquintes, mais en petite quan- 
tité. Depuis ce matin, la route va toujours en mon- 
tant, mais très-peu. La vallée de droite continue 
après s'être réunie avec celle de Test, elle a toujours 
sa direction vers le sud. A 5 heures un quart, on a 
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en vue le mont Djebel M' dérèq, habité par des Nu- 
bas ; et les monts En-bhoud (sein de la jeune fille) , 
et Abou-bhadid (père du fer); la première n'est pas 
babitée, la seconde l'est par des Nubas. Ici, comme 
dans beaucoup d'autres endroits, on met le feu aux 
berbes du désert. Grande quantité de petits oiseaux; 
quelques terriers de lapins, dont les lièvres, dit-on, 
profitent aussi. Grand nombre de trous de rats, de 
serpents, etc. On s'babitue tellement au pas du cha- 
meau que Ton finit, lorsque Ton est dessus, par ou- 
blier par quel véhicule l'on est transporté ; c'est ce 
qui est arrivé au Docteur. Sur les flancs ouest du 
mont Haraza, il n'y a pas d'arbres. Depuis 6 h., 
l'on marche sur un terrain ondulé ; plus on avance 
vers le sud , plus leurs ondulations dépassent en 
hauteur celles du nord qui les précèdent. On re- 
trouve le mer'hk morréhk, espèce de genêt que le 
Docteur a déjà vu dans le désert de Wadi-Halfa. 

Les Kababiches élèvent leurs chameaux avec un 
soin tout particulier; les chamelles surtout sont 
l'objet de leurs attentions particulières ; elles sont 
toutes grosses, admirables à voir; en outre, on les 
tond en laissant des reliefs de poils beaux à voir ; 
elles sont exemptes de tout travail comme aussi les 
étalons mâles destinés à les féconder. A 8 heures et 
demie on arrive dans des champs qui ont été semés 
de dokhoun. On en a enlevé les épis, mais on a laissé 
en terre le chaume de cette graminée. En général, 
puisque les sables ici sont productifs, l'on peut avan- 
cer que le désert du Kordofan est partout suscep- 
tible de culture, sauf bien peu d'endroits où la roche 
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parait à fleur du sol. Sur la route, deux cabanes 
TÎdes et que Ton habite à Tépoque du kharif (des 
pluies) . Plusieurs troupeaux de bétes à cornes. A 
9 h., un sentier qui va de l'est à Touest, c'est-à-dire 
du Djebel Haraza au Djebel Kaadjéa , et de là au 
Darfour. Voici la route suivie : du Djebel Haraza 
à Kaadjéa, cinq jours de marche; de Kaadjéa à 
Seroudj, sept jours; de Seroudj à B'rouche, trois 
jours; de B'rouche au Fascher, trois jours; en tout, 
dix-huit jours. 

Un village est en vue sur le flanc du Djebel Ha- 
raza. On arrive à 9 heures et demie. Total de la 
marche, 3 h. Ô m. A peine arrivés, cinq ou six Nu- 
biennes viennent près de la caravane pour échan- 
ger du dokhoun contre du sembel, du mah'leb^etc. ; 
elles ont de très-gros morceaux d'ambre au col, et 
beaucoup d'ornements d'argent. Leur langage dif- 
fère de celui des Barabras de la basse Nubie, quoi- 
qu'elles en tirent leur origine. Elles parlent bien 
Tarabe; elles demandent des bouteilles noires vides 
dont elles offrent deux piastres l'une; elles veulent 
aussi des kouz (ou gobelets en fer-blanc d'Egypte) 
dont elles offrent le même prix. Elles revenaient 
de visiter une caravane de Djellabs qui vient du 
Sayd (Seid) avec des esclaves à vendre, et qui a sta- 
tionné à l'ouest de la nôtre à une distance de plus 
d'un quart de lieue. La montagne Haraza est très- 
élevée (1). 

Samedi 26 mars. Les habitants du Djebel Haraza 

(1}Départ, 1 b. 25 m., arrivée Oh. 30m.; total de la marche : 8h. 5 m., 
des pas de chameaux 35,890. 
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sont originaires deDebbéh(Dongola);le mélange des 
races, probablement avec les aborigènes, a, dit-on, 
changé leur langage. Les Djellabs à esclaves venant 
de El-Obéid viennent faire une visite aux compa- 
gnons du docteur Cuny ; ils racontent en détail la 
défaite d'Osman-Bey-el-Sennari,.qui fut tué dans 
Tex pédition qu^il commandai t contre le cheikh Nacer, 
chef du Djebel Taggalé. Beaucoup de monde a péri 
dans cette bataille : il n'est retourné que 200 soldats 
à El-Obéid. Un des chefs principaux des Arabes, 
Chekié, a aussi succombé avec Osman-Bey* 

Il y a quinze jours, Cheikh Mohammed ou Séid 
Mohammed el-Chinguéti (le Sénégalien), ambas- 
sadeur du Darfour en Egypte, était encore à El- 
Obéid. Les Arabes Hhamarlui avaient volé les cha- 
meaux qui devaient transporter du Kordofan au 
Darfour les cadeaux du vice-roi d'Egypte ; mais on 
en attendait d'autres, et il devait être parti pour sa 
destination. Les femmes du Djebel Haraza, avec 
du corail rouge sur leur peau noire, de l'ambre 
jaune, des anneaux blancs d'argent, des coquilles 
blanches dont elles ornent la tète, le col et les bras, 
ont un air de richesse tout à fait élégant; elles rient 
toujours à gorge déployée; elles ne sont pas jolies. 
Gomme dans la basse Nubie, les jeunes filles por- 
tent au-dessus de leur rahhad une ceinture sur les 
hanches, un collier de grosses perles d'agates, mé- 
langées quelquefois de coquilles ou de verroteries 
rondes, blanches, et de même grosseur. Elles tres- 
sent leurs cheveux à peu près comme les femmes de 
Dongola. 
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Les Khabirs, dans le désert, suivent une route 
très en ligne droite. On a dormi en face de Fextré- 
mité sud du Djebel Haraza ; à environ un quart 
d'beure de distance, ilyexiste un puits, etcependant 
Ton ne «'est pas détourné ni pour faire de Peau ni 
pour commercer. Le départ a lieu à 3 b. moins 
20 m. Le désert du Kordofan avec ses arbres dissé- 
minés, ses berbes blancbes, ses plaques de sable rou- 
geâtre, jaunâtre ou blancbâtre, ressemble beau- 
coup aux campagnes qui avoisinent Toulon, sauf 
toutefois les enclos, les maisons de campagne (bas- 
tides) . Ici Filiusion est complète à cause du voisi- 
nage du Djebel Haraza. On pourrait, du reste, 
y cultiver avec succès tout ce qui croît en Provence, 
mais il manque de débouchés. Les routes à travers 
le désert sont chères et fatigantes; le prix du 
transport excède trop la valeur des productions pour 
espérer du bénéfice en Egypte. Un taureau vaut ici 
de 3 à 4 tbalers ^ une vache, de 4 à ô. 

Le Djebel Haraza est, dit-on , circulaire ; son dia- 
mètre est d'environ une journée de marche. On ren- 
contre des cailles, des débris d'œufs d'autruche. Des 
nègres sont occupés à nettoyer le sol des mauvaises 
herbes pour le préparer à recevoir le dokhoun à l'é- 
poque des premières pluies (rouchachî). Ils se ser- 
vent pour cela d'un hachacha, sorte de racloir qu'ils 
poussent devant eux en coupant les mauvaises herbes 
au-dessous du collet. Cette première opération ter- 
minée, ils ramassent le tout et y mettent le feu. Le ha- 
chacha, qui a aussi d'autres formes, sert ici de mon- 
naie et vaut 2 piastres (10 centimes). Pour ramasser 
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les mauTftises herbes elles branches épineuses des ar- 
bres, on se sert d'une fourche qui a la même forme 
que celle dont se servent les cultivateuft en France. 
Deux tuguriurnshabités à Tépoque du kharif sont en 
Tue^ ces habitations ressemblent à d'énormes ruches 
de mouches à miel , ou bien encore à deux tentes , puis- 
qu' elles en ont la forme. A Feutrée de chacune, il y a 
quatre pieux plantés qui supportent une toiture. Les 
terrains sont ondulés comme hier dans l'après-midi. 
Depuis longtemps, le Docteur n'aTait tu d'olhar, il 
en rencontre deux. Poudingue de fusion renfermant 
des cailloux blancs. Quantité de petits monticules fac- 
tices élevés par les arda. Les gazelles ont l'habitude 
de faire leurs crottins dans le même endroit. Quan- 
tité de tanières fraîches de renards. Â l'ouest, extré- 
mité nord du Djebel M'déreg (mère des boucliers) à 
5 heures et demie, et l'on a à l'est l'extrémité sud 
du Djebel Haraza; à la même heure l'on entre dans 
une forêt de gommiers. Le fendob, qui n'est qu'un 
arbuste dans le désert de Wadi Halfa, devient ici 
un très-gros arbre. Il y a 5 ou 6 lieues de distance 
entre le Djebel Haraza et le M'déreg. Tanière de 
marafil ; le marafil est la hyène. Son ouverture pour- 
rait permettre à un homme de s'y introduire. Les 
oiseaux de même espèce ont l'habitude ici de ras- 
sembler leurs nids sur le même arbre ; il est pro- 
bable que cette réunion de nids compose tous ceux 
d'une même famille, c'est-à-dire ceux des pères, 
grands-pères, fils et petits-fils. A 6 heures et demie, 
on entre dans une vallée resserrée entre deux cAtes 
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* 

de roche de grès; il est feuille et jaunâtre. Les arda 
foDtsouventleurstumulusautourdutroDcd^ un arbre. 
LeDjebelZaghawa, quel'on appelle aussi El-Atcban 
(celle qui a soif), est en vue au sud. lie Docteur 
montait, pour traverser le désert du Kordofan, un 
chameau estropié qui boitait un peu, et nommé 
pour cela El-Âradj (le boiteux») Depuis 6 heures 
plus de cultures. Le désert est parfois nu et la roche 
paraît à sa superficie ; mais toujours des arbres 
dans les bas-fonds. Vingt-cinq chameauxqui avaient 
transporté de la gomme d'El-Obéid à Abou-Gossi 
retournent à vide avec la caravane du Docteur. A 
7 heures et demie, au sud -sud-ouest « on a en vue 
le Djebel Raouïan (inondant) , au delà duquel est 
celui de Kadjemar qui a un étang à ses pieds. Des 
arda enveloppent de terre toute une plante et la 
font ressembler à s'y méprendre à une roche de po- 
lypiers. Terriers de lapins. 

Au fur et à mesu re qu'il s'avance vers le sud,le Doc- 
teur voit des plantes nouvelles pour lui et qu'il n'a 
jamais eu occasion d'examiner, puis elles disparais- 
sent au bout de quelques jours pour être remplacées 
par d'autres toujours nouvelles. Il regrette beaucoup 
que la rapidité du voyage ne lui permette pas d'en 
examiner les organes de la fructification, etc., pour 
indiquer à quelles familles elles appartiennent; cette 
lacune , il la comblera lorsqu'il sera arrivé au Darfour 
et qu'il en aura le loisir. Dans le Soudan, le tabac à 
fumer est appelé labay comme en France. A 8 heures 
et demie, l'on fait voir au Docteur un arbre hachab : 
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c'est le gommier par excellence; c'est cet arbre qui 
fourni t la gomme la plus blanche, car celle du mimosa 
nilotica est rouge et brunâtre, beaucoup moins esti- 
mée par les négociants du Caire. Une toute petite 
allouette est donnée à Kamil. Des Hachab, ketis, 
el-loody tendob, segal ou sount, hheglig, mokhéit, 
gafal, sarhh, mékah, voilà les arbres principaux de 
la forêt parcourue dans le jour. A 9 heures et demie. 
Ton arrive au Djebel Méhkérit(MékhéritIa trouée), 
petite montagne qu'on laisse à gauche, à l'est, avec 
une vaste caverne et où viennent se cacher les vo- 
leurs à l'époque du kharif ; elle n'est éloignée que 
d'une portée de fusil. A 10 h. on laisse à l'ouest une 
autre montagne un peu plus considérable que l'on 
appelle Bérga ; ces deux élévations sont couvertes 
d'herbes, et même on aperçoit des arbustes à leur 
sommet. Au puits de EI-Amry, et avant d'y arriver, 
à El-Çafi il y avait aussi grand nombre de mimosas 
nommés somogh, somor, semgh ; ici on n'en voit plus : 
des racines de cet arbre s'élèvent en cône renversé dix 
à douze branches plus ou moins, qui toutes se ter- 
minent à la même hauteur en s'évasant en entonnoir 
et très-régulièrement. L'arbre mékah ou mikah 
ressemble pour l'aspect du feuillage au mokhéit, 
mais il est plus gros, et l'on ne peut dire que son 
port est celui du laurier. 

Le Docteur voit, pour la première fois, dans le 
désert une autruche avec son mâle, mais ces ani- 
maux ne se laissent pas approcher. Le chasseur , pour 
les prendre, doit les poursuivre à cheval, à l'époque 
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des plus graïules chaleurs, et ce n'est qu'avec d'ex- 
cellents coursiers que l'on peut espérer une chasse 
productive. Cependant elle paratt abondante, puis- 
que la dépouille entière ne se vend que de 8 à 10 tha- 
1ers, mais les autruches à plumes blanches, plus ra- 
res, se vendent à un prix beaucoup plus élevé que 
les noires, et la livre de plumes vaut ici jusqu'à 
800 piastres (200 fr.), plus ou moins, suivant la 
qualité. 

AOm-Bélliié, le Docteur était trës-iDcommodé par 
l'odeur vireuse et nauséabonde des feuilles de la co- 
loquinte; leur végétation était luxuriante; son fils 
en fut même presque malade. Ici les coloquintes sont 
encore d'une dimension plus considérable, mais elles 
n'ont presque pas de feuilles et leur tige rampante 
n'est plus qu'un fil. Beaucoup de roseaux (probable- 
men t le calamus des anciens) , le galam , don t se servent 
encore actuellement tous les écrivains arabes. Une 
tige composée de deux à quatre nœuds de ces galam 
se vend au Caire de 5 paras à 1 demi-piastre ; on pour- 
rait les recueillir ici, ils sont beaux, et en faire un 
objet de spéculation. Les écrivains d'Egypte tirent 
les leurs de l'Inde. On ne peut guère écrire l'arabe 
qu'avec ce calamus. Le Docteur avait avec lui des 
plumes métalliques coupées et taillées pour écrire 
les caractères arabes; mais il est rare, quoique don- 
nées en cadeau, qu'elles réjouissent beaucoup les 
faqis à qui elles sont offertes gratis. Rencontre du 
kormoo, c'est un arbuste très bas, toujours vert, 
avec une fleur jaune 
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Quelques Kababiches, imitant les Nubiens, por^ 
tent le poignard attaché au coude avec des amu- 
lettes. Au sud-sud-ouest, Guélâat (citadelles) Kori à 
environ une lieue et demie. Arbre endérab. El-louéz, 
espèce de hedera hélix, plante grimpante. On s'ar- 
rête à Wadi-Abou-Korak , où l'on arrive à 1 1 h. To- 
tal de la marche, 8 h. 20 m. (1). 

Dimanche 27 mars. Les Khabirs nous désignaient 
la méridienne vraie sans s'écarter ni à Test ni à 
l'ouest. El-Wadi-Abou-Korak(père des chants), qui 
a pris son nom d'une montagne située à l'ouest- 
nord-ouest de la station qu'on appelle Abou-Hadid, 
Dans le voisinage, à l'ouest-sud-ouest , on voit la 
montagne de Om-Déreg; au sud-est, celle de £1- 
Atchan; une autre se montre au nord-nord-est : c'est 
le Haraza ; enfin une dernière au nord-nord-est que 
l'on appelle le Bega. A l'exception du Haraza, toutes 
ces montagnes sont plus ou moins voisines delà sta- 
tion. A l'époque du kharif, on doit beaucoup y crain- 
dre les voleurs qui se cachent parmi les arbres de la 
forêt, et ont ainsi la facilité de s'échapper avec les 
objets volés qui sont ordinairement un ou plusieurs 
chameaux. 

Pendant toute la journée on a marché au milieu 
des arbres; c'est une forêt continue. On entend 
les chants lointains des chameliers; c'est une nom- 
breuse caravane qui de El-Obéid porte de la 
gomme en Egypte. On part à 2 heures moins le 

(l)Départ, Sh.ftO m. , ariiTée 11 h. ; total ât la marche : S h. 30 m., 
des pas de chameaux 86,015.. 
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quart Les routes dans le désert sont suivies ayec 
tant d'exactitude que dans les endroits solides et 
pierreux du désert, elles sont marquées et frayées 
d'une manière ineffaçable, au nombre de cinq à 
douze sentiers plus ou moins. Là où les sables sont 
mobiles, le vent les recouvre lorsqu'il souffle après 
le passage d'une caravane; les routes, quand elles 
sont tracées sur un terrain dur, sont absolument 
semblables à celles qui existent en France pour les 
communications d'un village à un autre. Rencontre 
d'une deuxième caravane se rendant en Egypte. Plu- 
sieurs cailles qui s'envolent. Depuis plusieurs jours 
on voit des plumes de pintades, mais ce volatile galli- 
nacé reste invisible. L'ascanit, ou ascawit, est le fruit 
d*une graminée dont les piquants incommodent 
beaucoup les hommes et même les animaux : ils sont 
gros comme un pois, ils s'attachent et s'enfoncent 
dans les chairs et les vêtements absolument comme 
en France les fruits de la patience. A 3 heures trois 
quarts. Sentiers qui vont de Om'Déreg à El-At- 
chan. Le roseau , calamm latin, galam des Arabes, 
dont il a été question plus haut se nomme Tùuman ; 
il sert aussi à faire des nattes très-solides pour cou- 
vrir les maisons. Le Djebel , EU- Atchan (l'ayant soif), 
esthabitépar desNoubas qui s'abreuvent quand leurs 
galouds (citernes naturelles) sont vides à Ed-Sé- 
raidj au Djebel Raouïan qui en est voisin au sud. 
Les Djebel Raouïan, comme les autres montagnes 
plus au nord, est habité pardesNubas. A 4 h. 5 m. 
on passe directement à Touest du Djebel Galàat- 
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Kori à environ une portée de fusil : à une autre 
portée de fusil existent deux petites montagnes peu 
élevées; il y a quelques arbustes sur leurs sommets. 
A l'ouest direct est le Djebel Abou-Hadid, qui parait 
éloigné d'environ une lieue et demie. Le vice-roi a 
exempté tous les nomades des deux tiers des im- 
positions qu'il versaient autrefois au trésor. 

Depuis ce matin la route va en montant, mais sur 
un terrain ondulé dont, comme auparavant, chaque 
versant méridional est plus élevé que celui du nord 
qui le précède; pas d'arbres, il n'y a que des genêts 
(marhk, marréht) et des calamus. Dans les années de 
disette, les Kordofaliens font du pain avec l'ascanit 
qui a la même saveur et est aussi nourissant, disent 
les Arabes, que leDokhoun» Le Djebel Raouïan pa- 
raît n'être que la suite de la même chaîne que le Dje- 
bel Atchan dans une direction du nord au sud, 
comme aussi le Djebel Abou-Hadid paraît n*être 
que la continuation méridionale de Om-Déreg. A 
5 h. quelques cases vides et qui sont habitées à l'é- 
poque du kharif (des pluies). A 6 h. le Djebel Abou- 
Hadid est à l'ouest de la route à une distance d'en- 
viron deux lieues et demie. 

Les draps et les étoffes rouges on t cours au Soudan , 
mais le tout de qualité très-inférieure. A 6 heures 
et demie, le Djebel Raouïan se montre à l'est de 
la route à environ une demi-lieue de distance. 
Toutes ces montagnes sont loin d'être aussi élevées 
que le Djebel Haraza; elles se voient de très-loin, 
parce qu'elles surgissent d'un plateau très-élevé« 
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quart Les routes dans le désert sont suivies ayec 
tant d'exactitude que dans les endroits solides et 
pierreux du désert, elles sont marquées et frayées 
d'une manière ineffaçable, au nombre de cinq à 
douze sentiers plus ou moins. Là où les sables sont 
mobiles, le vent les recouvre lorsqu'il souffle après 
le passage d'une caravane ; les routes, quand elles 
sont tracées sur un terrain dur, sont absolument 
semblables à celles qui existent en France pour les 
communications d'un village à un autre. Rencontre 
d'une deuxième caravane se rendant en Egypte. Plu- 
sieurs cailles qui s'envolent. Depuis plusieurs jours 
on voit des plumes de pintades, mais ce volatile galli- 
nacé reste invisible. L'ascanit^ou ascawit, est le fruit 
d*une graminée dont les piquants incommodent 
beaucoup les bommes et même les animaux : ils sont 
gros comme un pois, ils s'attacbent et s'enfoncent 
dans les chairs et les vêtements absolument comme 
en France les fruits de la patience. A 3 heures trois 
quarts. Sentiers qui vont de Om'Déreg à El-At- 
chan. Le roseau , calamm latin, galam des Arabes, 
dont il a été question plus haut se nomme Touman ; 
il sert aussi à faire des nattes très-solides pour cou- 
vrir les maisons. Le Djebel , EU- Atchan (l'ayant soif), 
est habité par desNoubas qui s'abreuvent quand leurs 
galouds (citernes naturelles) sont vides à Ed-Sé- 
raidj au Djebel Raouïan qui en est voisin au sud. 
Les Djebel Raouïan, comme les autres montagnes 
plus au nord, est habité par des Nubas. A 4 h. 5 m. 
on passe directement à Touest du Djebel Galàat- 
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Kori à environ une portée de fusil : à une autre 
portée de fusil existent deux petites montagnes peu 
élevées; il y a quelques arbustes sur leurs sommets. 
A l'ouest direct est le Djebel Abou-Hadid, qui parait 
éloigné d'environ une lieue et demie. Le vice-roi a 
exempté tous les nomades des deux tiers des im- 
positions qu'il versaient autrefois au trésor. 

Depuis ce matin la route va en montant, mais sur 
un terrain ondulé dont, comme auparavant, chaque 
versant méridional est plus élevé que celui du nord 
qui le précède; pas d'arbres, il n'y a que des genêts 
(marhk, marréht) et des calamus. Dans les années de 
disette, les Kordofaliens font du pain avec l'ascanit 
qui a la même saveur et est aussi nourissant, disent 
les Arabes, que le Dokhoun» Le Djebel Raouïan pa- 
rait n'être que la suite de la même chaîne que le Dje- 
bel Atchan dans une direction du nord au sud, 
comme aussi le Djebel Abou-Hadid parait n*étre 
que la continuation méridionale de Om-Déreg. A 
5 h. quelques cases vides et qui sont habitées à l'é- 
poque du kharif (des pluies). A 6 h. le Djebel Abou- 
Hadid est à l'ouest de la route à une distance d'en- 
viron deux lieues et demie. 

Les draps et les étoffes rouges ont cours au Soudan , 
mais le tout de qualité très -inférieure. A 6 heures 
et demie, le Djebel Raouïan se montre à l'est de 
la route à environ une demi -lieue de distance. 
Toutes ces montagnes sont loin d'être aussi élevées 
que le Djebel Haraza; elles se voient de très-loin, 
parce qu'elles surgissent d'un plateau très-élevé« 
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Joie de voir des hirondelles. 7 h. 4 m., depuis le 
départ jusqu^à cette heure, on a marché en montant; 
en ce moment on gravit une côte assez élevée; il n'y 
a pas d'arbres, excepté le genêt, marhk ou marréht. 
D'ici Ton voit la vallée de Kadjemar, il y a des ar- 
bustes au delà du sommet du Djebel El-Raouïan , 
les habitants regardent Kadjemar comme la frontière 
septentrionale du Kordofan. A 7 h. 20 m. , on entre 
au milieu des gommiers en descendant dans la val* 
lée de Kadjemar. Plusieurs rhombes de vent. Le 
fruit du heglig s'appelle lahh'Ioub à Kadjemar. 
Kadjemar : dattiers, palmiers*«doums ; quantité in- 
nombrable de chameaux et autre bétail; des pi- 
geons, des poules, etc. Arrivée à 10 heures et de* 
mie(l), 

VI. — Séjour à Kadjemar. 

Lundi 28 mars. On apporte au Docteur une racine 
de la grosseur environ du doigt, longue de 9 mètres 
et presque du même diamètre à une extrémité qu'à 
l'autre; on s'en sert pour faire des spirales qui 
empêchent l'éboulement des parois des puits qui 
sont en sable ; c'est, dit-on, une racine de hachab. 
Quantités innombrables de pigeons ramiers, domes- 
tiques et de tourterelles de diverses variétés. Au- 
trefois il y avait ici des sakiés, maintenant l'on n'y 
voit plus que des chedaufs; on y sème du blé, des 

(1) Départ, 1 h. A5 m., arrivée 10 h. 30 m.; total delamarctie 8h. A5a. 
des pasdechameauK 35,040. 
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oignons, des bamiasi etc., et autres produits de l'E- 
gypte. Pour arriver àKadjemaronadescendu d'abord 
dans la vallée qui est au pied du Djebel Raouïan, puis 
on a remonté un plateau , semé de dokhoun au sud 
duquel est la vallée où se trouve le lac qui baigne le 
pied de la montagne de Kadjemar. Autrefois la vallée 
de Kadjemar était pleine d'eau, c'était un lac comme 
celui de Es-Çafi; mais depuis quelques années, cette 
eau a trouvé par où s'infiltrer et maintenant il n'existe 
plus qu'un vaste étang sans poisson, puisqu'on est au 
milieu du désert. A Kadjemar il y a une forêt d'o- 
cbar. Les tentes des Kababiches sont faites avec un 
toit à deux pentes comme en Europe. Ici les maisons 
sont en forme de tente, ou de ruches de mouches à 
miel très-vaste. Les ^ui/uftums (habitations en forme 
de tente) sont toujours entourés d'un zaribé; c'est 
une immense cour formée par une haie de branches 
sèches épineuses ; cette cour est appelée comme en 
Algérie, hocuh et renferme quelquefois quatre à cinq 
huttes dont la plus élégante est habitée par les maî- 
tres : la cour sert ordinairement d'étable, et les ani- 
maux y sont à l'ombre des arbres qui s'y trouvent. A 
l'entrée de la tente du Bédouin kababiche, comme à 
l'entrée du houch du Nuba kordofalien, au lieu de 
harales sédentaires, on voit quatre piquets fichés en 
terre et supportant une couverture en chaume qui 
sert à recevoir les étrangers ; chez les Kababiches, 
cette chambre de réception est quelquefois très-pit- 
toresque et très-gentille. C'est une vaste niche car- 
rée ressemblant à un autel de la Fête-Dieu chez les 
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paysans de France; il y a le lit de camp, le beau 
chelif dans le fond, et le tout est recouvert d'un tissu 
de tente qui a l'apparence d'un beau tapis. Cest là 
que se traitent les affaires et que l'on donne l'hos- 
pitalité aux voyageurs que l'on ne veut pas intro- 
duire dans la famille. Chez les Nubas du Kordofan, 
ordinairement le houch , c'est-à-dire le carré dans 
lequel se trouvent les huttes, est cultivé en jardin, à 
l'exception de la portion qui sert d'étable. Beut ùm^ 
tni ou ouled ommi , fille de ma mère, ou fils de ma 
mère, telle est la manière d'adresser la parole à un 
étranger qui n'est pas très-fier et que l'on veut trai- 
ter en ami. Les barbares, du moins les Noubas, pren- 
nent ici plus qu'au Haraza le type nègre, par suite 
sans doute du mélange de race. 

Le Docteur voit un palmier-doum embrassé de 
toutes part par des plantes grimpantes ; il res- 
semble à un homme qui se tiendrait debout sur 
la tête, les jambes écartées dans l'air, les extré- 
mités ressemblent à des bottes énormes. A une 
journée à l'ouest de Kadjemar, sont les tentes des 
Habbabins, qui sont très-riches en troupeaux; ils 
ont un réservoir d'eau qui s'appelle El-Adek ; leur 
cheikh s'appelle Abd-el-Sélam-om-Bedda ; ils sont 
en paix avec les Kababiches. Le Dâr-Hhamar est à 
environ huit jours de distance de Kadjemar. Les 
femmes nubas sont très-avides de mançous (ambre). 
Puisque le vice-roi a déchargé les nomades des deux 
tiers de leurs impôts, on devrait par contre-coup 
les rendre solidairement responsables des vols qui se 
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commettent chez eux, solidairement parce qu'ils 
s'entendent tous les uns avec les autres, comme des 
larrons en foire. 

'Edl général tous les animaux prennent la cou- 
leur du désert, à Texception cependant de ceux qui 
sont domestiques, qui ont tantôt une couleur et 
tantôt une autre et ici Ton se rappelle l'histoire du 
patriarche de la Bible qui, pour avoir des brebis 
blanches, leur présentait des verges blanches dé* 
pouillées de leur écorce, etc., etc. Les circonstances 
extérieures, comme les impressions morales au mo- 
ment du lait doivent influer sur la couleur et même 
sur les formes du nouveau-né qui viendra au monde 
sous l'influence de ces circonstances. 

A Kadjemar, il y a quelques maisons bâties tout 
en terre ; ce sont de simples rez-de-chaussées avec 
une terrasse en pente. Quelques filles égyptiennes 
fuyant les vexations actuellement nulles ou à peu 
près de leurs oppresseurs, se sont enfuies ici et y 
ont fondé une colonie en se mariant avec des indi- 
gènes. 

Mardi 29 mars. L'espace de temps qui sépare ici 
le jour des ténèbres le soir, et le matin les ténèbres 
du jour, est beaucoup plus long qu'en Egypte ; ce- 
pendant on est plus voisin de l'Equateur *, en Egypte 
le soleil ne parait qu'après avoir franchi le niveau 
des chaînes arabiques, tandis qu'ici, par exemple, 
il se lève sur un horizon plat. A son lever le so- 
leil fait avec la méridienne vraie, un angle de 84* 
SO' 20". Des sentiers rayonnent de tous les points 
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de rhorizon Ters Tétang de Kadjemar. Chez les 
Kababiches la syphilis avait un autre nom qu'en 
Egypte; ici cette peste s^appelle comme au Darfour 
ed-digguel^ une femme vient consulter le Docteur 
pour son esclave couvert d'ulcères vénériens. Il 
lui donne les médicaments nécessaires. L'étang est 
environné de maisons avec un enclos cultivé , il 
ne se dessèche jamais. A 3 heures après midi le 
thermomètre marque 29*. Comme il ventait on 
éprouve une sensation de fraîcheur très-agréable. 
En se servant du graphomètre aveadéclinatoire, 
le Docteur est fixé sur l'élévation du Djebel Kadje- 
mar, le Docteur a relevé par la triangulation ce qui 
suit : 

ISoJO'SO" aa sod-sod-oaest, one montagne d'un qnart de 
liene; tontà fait an snd-snd-oaest-snd deax an- 
tres mamelons pins éloignés. 

50* (y SO" an snd-onest , petit mamelon isolé. 

57* 30' 10" an nord -ouest, grande montagne ; tont à fait an 
nord-est , Djebel-el-Raonlan. 

54* O' 8'' an nord-est, petit mamelon isolé ; à l'est montagneSt 
crêtes faisant suite an petit mamelon. 

77* 0' aO" à Testsud-est, mamelon isolé. 

19* 30^0" quatre mamelons très* éloignés. 

Au nord-nord-ouest on aperçoit une montagne 
très-éloignée (le Haraza), le mont Kadjemar est élevé 
d'environ 65 m. au-dessus du niveau du lac qui, au 
nord, baigne son pied. C'est un véritable cloaque qui 
doit causer beaucoup de fièvres aux hommes par les 
exhalaisons paludéennes qui s'en échappent et aux 
animaux par l'usage qu'il en font en boisson. Le 
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Docteur lue six petits moineaux qui ont le plumage 
le plus brillant. La feqi ou fegui est un terme honori- 
fique par lequel on interpelle celui à qui Ton veut 
donner des marques de déférence. 

A midi, dans le plan de la méridienne vraie, le 
soleil fait avec l'horizon un angle de 79® 20'. Pen- 
dant les trois derniers jours de la traversée de El- 
AmriàEs-Çafi, pendant tout notre séjour dans cette 
vallée jusqu'aujourd'hui on a joui d'une tempéra- 
ture très-douce et même froide dans les preiniers 
jours. Cette nuit passée, la sensation du froid, car 
il existait a disparu ; à midi à l'ombre d'unheglig où 
se trouvait dressée la tente, le thermomètre mar- 
quait 36®. Les dattiers croissent ici aussi bien que 
dans la vallée de Es-Çafi) ; mais la culture en est né- 
gligée. En 18 minutes le soleil s'est avancé de l'orient 
en occident de V 2". La racine de cotum (coton?) sert 
à teindre en rouge les jolies nattes, etc., du Soudan, 
le kambo (cendres de divers végétaux) sert à tein- 
dre en jaune. Il y a des bécasses dans les herbes de 
l'étang de Kadjemar. Marsoura, de Djéhénié (qui 
est une montagne voisine), fille de Mohammed-el-% 
feqi-ebn-hachem, connu dans le pays sous le nom 
de Mohammed-el-guindi, fait des tresses à Kamil et 
à la méthode des Kababiches. Elles se servent pour 
cela d'une épine de heglig ou de tout autre arbre. 
On vole le licol de l'âne de El Kader, celui qui était 
allé à la recherche de l'esclave Merhum qui s'était, 
perdu la nuit dans le désert. A son coucher le so- 
leil fait avec la méridienne vraie un angle de 
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92"* 20', il se couche à 12 h. 10 m. il s'était levé à 
12 heures juste. 

Mercredi, 30 mars. Par un accident hien déplo- 
rahle, le deuxième et dernier therm, (à mercure) 
duDocteur se casse. AFépoque où Ton vanne les blés 
en plein vent, après les moissons, les femmes, chez 
les Arabes Djoama, offrent du méricé ou autre 
boisson enivrante aux passants, puis elles les forcent 
à payer leur bienvenue. Coco, un des chameliers 
du Docteur, celui qui portait Peau, but le bouza, 
mais ne voulut point payer la méricé ^ les femmes 
Djoama le battirent, lui mirent les fers aux pieds et 
ne lui rendirent la liberté qu'après qu'il eut payé 
deux talaris (medjidis), amende à laquelle il fut 
condamné malgré sa pauvreté par l'aréopage fé- 
minin. Il n*est pas sans intérêt de relater que ces 
dames le rossèrent d'importance et qu'elles lui cas- 
sèrent deux dents incisives de la mâchoire supé- 
rieure. Au Djebel*Haraza, les habitants barabras 
sont plus nombreux; au Kadjemar, c'est le contraire. 
Dans ce dernier pays le type est plus approchant du 
nègre ; les habitants aussi ne se disent plus barabras, 
ils se font appeler zadjhawa; peut-être, malgré l'opi- 
nion de M. le comte d'Escayrac, exista-t-il autrefois 
un vaste empire de ce nom. Chez la plupart des 
peuplades du Kordofan, quand une jeune fille, non 
mariée, a un enfant, il passe dans la famille d'un 
oncle, d'une tante; le bâtard jouit de tous les droits 
des autres enfants de la famille dans laquelle il a été 
admis. A défaut d'oncle ou de tante, il est mis chez 
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sagrancl^inère(baboba, expression également usitée 
au Darfour, même à la cour de Tempereur), ou 
bien chez son grand-père, etc. Partout où il a été 
introduit, il est regardé comme Tenfant propre de 
la famille. Dans ces contrées cet accident est très- 
fréquent; mais aussi il n'est ni pour la mère, ni 
pour l'enfant, ni pour personne , un sujet de bonté. 
En parlant des Arabes Djoama, Ton dit même 
d'eux qu'ils ne marient leurs filles que lorsqu'elles 
« ont donné des aides à leur oncle » ariatkal-bum. 
C'est passé en proverbe. — A Kadjemar, il y a un 
mélik, mais il est, comme tous les notables de la 
province, près du mudir nouveau de Ell-Obéid, qui 
les a tous réunis en conseil. Pour se garantir du 
soleil, et peut-être aussi de la pluie, les cultiva- 
teurs, ici, et même quelques femmes, portent d'im- 
menses cbapeaux, semblables à ceux de nos Bé- 
douins de l'Algérie. Le terrain de Kadjemar est 
propre à la culture de toutes les productions de l'E- 
gypte. Le beglig (son fruit lalou) a des propriétés 
succédanées à celles du tamarin, laxatives, mais 
aussi légèrement toniques ; ce dont ne jouit pas 
l'Erdéb. 

Voici l'itinéraire de Kadjemar au Darfour : de 
Kadjemar à El- Adéik, un jour; — d'El-Adéik àOm- 
Debbama, un jour; — de Om-Debbama à Katoul, 
2 jours; —de Katoul à Kaadjea, 2 jours; — de 
Kaadjea à Séroudj, 3 jours ; — de Séroudj à B'rou- 
che, 2 jours ; — de B'roucbe au Fâcher, 2 jours. De 
Kadjemar, on irait donc au Darfour en 13 jours, 
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de l'homon Ters Tétang de Kadjemar. Chez les 
Kababiches la syphilis avait un autre nom qu'en 
Egypte; ici cette peste s^appelle comme au Darfour 
ed-digguel; une femme vient consulter le Docteur 
pour son esclave couvert d'ulcères vénériens. Il 
lui donne les médicaments nécessaires. L'étang est 
environné de maisons avec un enclos cultivé , il 
ne se dessèche jamais. A 3 heures après midi le 
thermomètre marque 29*. Comme il ventait on 
éprouve une sensation de fraîcheur très-agréable. 
En se servant du graphomètre a veo déclina toire, 
le Docteur est fixé sur l'élévation du Djebel Kadje- 
mar, le Docteur a relevé par la triangulation ce qui 
suit : 

12» 10' 30" aa sad-sad-oaest, ane montagne d'on quart de 
liene ; tout à fait au snd-snd-oaest-sad deox an- 
tres mamelons pins éloignés. 

SO'CKSO" an snd- ouest, petit mamelon isolé. 

57* 30' 10" an nord -ouest» grande montagne ; tout à fait au 
nord-est , Djebel-el-RaouIan. 

54* 0' 8" au nord-est, petit mamelon isolé ; à l'est montagneSt 
crêtes faisant suite au petit mamelon. 

77*0' 20" à Test-sud-est, mamelon isolé. 

19<»30'0" quatre mamelons très* éloignés. 

Au nord-nord -ouest on aperçoit une montagne 
très-éloignée (le Haraza), le mont Kadjemar est élevé 
d'environ 65 m. au-dessus du niveau du lac qui, au 
nord, baigne son pied. C'est un véritable cloaque qui 
doit causer beaucoup de fièvres aux hommes par les 
exhalaisons paludéennes qui s'en échappent et aux 
animaux par l'usage qu'il en font en boisson. Le 
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Kordofan, croiraient manquer aux égards qu'elles 
doivent aux hommes en mangeant devant eux ; c'est 
pour elles un crime de lèse-estime. La manière d$ , ^ 
prononcer Tarabe est , ici , voisine de celle en usa^é ' 
chez toutes les tribus nomades répandues sur là 
surface du globe; iln^jà qu^une accentuation due 
probablement au climat; elle est moins gutturale, 
par exemple, qu'en Algérie. L'idiome est aussi le 
même, à peu d'exception près: on veut dire par 
là que l'arabe des Kababiches est plus voisin dû ce- 
lui des nomades de l'Algérie, que de celui du Caire, 
par exemple. C'est chose incroyable l'immense 
quantité de chameaux qui viennent s'abreuver à 
Kadjemar tous les |ours. Du Djebel - Zaghawa , 
une vallée s'étend vers les montagnes situées au 
sud-sud-est de Kadjemar. Ici, les habitants se ser- 
vent de bœufs comme animaux de bât et de mon- 
ture; on les bride au moyen d'une corde qui tra- 
verse la cloison des cartilages du nez , et dont les 
deux extrémités sont ramenées dans la main de 
celui qui les monte, ou attachés à la charge qu'ils 
portent. Plus de thermomètre; journée suffocante de 
semôum (vent empoisonné) , khamsin d'Egypte, Les 
Arabes Habbabins sont très-riches en troupeaux; ils 
ont un si grand nombre de chameaux , qu'ils sont 
obligés de les conduire au son d'une espèce de tam- 
bourin. Au pied du Djebel Kadjemar, il y a des sco- 
ries, et ce monticule est formé de roches de marbre. 
Il y a ici quelques fellahs qui sont venus s'y établir. 
On y trouve aussi beaucoup de ba^barins qui ont 

11 
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abandonné leurs stériles montagnes lie pierre pour 
s^y fixer. La boussole du Docteur fait meryeille 
entre les mains de Kamil, qui s'en sert pour dire la 
bonne aventure. Lies femmes des feqis doivent, ici 
comme cbez les ministres protestants , avoir une 
conduite exemplaire et être le modèle de la femme 
dans le ménage* — Non, monsieur, répondit l'une 
d'elles au Docteur ^ je suis femn>e d'un feqi : adres« 
sez-Yous à toute autre, et vous ne serez pas re- 
fusé. Il est à remarquer que le Docteur, dans ses 
voyages, feint souvent d'avoir des désirs, des be- 
soins, des regrets et mille autres passions qu'il n'é* 
prouve pas en réalité : tout cela dans le seul but 
de bien étudier les peuplades parmi lesquelles il 
voyage. Il se fait simple comme eux et, comme on 
le voit, naturel comme eux. Les Kababicbes aiment 
les petits mançous (morceaux d'ambre ronds et per- 
cés d'un trou central). Les Zaghawa, au contraire, 
ai ment ceux d'une grosse dimension; mais cbez les uns 
el les autres, on recbercbe les gros et longs cylindres 
de corail percés dans leur longueur. Le Docteur a 
occasion d'examiner trois femmes des Djaalins, elles 
ont la couleur des barbahnes, mais le type cauca- 
sique des Arabes le plus parfait. A l'est de Kadje- 
mar existe un puits (à un jour de distance!), qu'on 
appelle Om'génateeir (mère des ponts, ou arcbes). 
Les femmes, ici, se parfument avec le morbk, 
marbk, afin de rendre leurs rapports avec l'homme 
plus attrayants. Les parfums de cette plante et 
une foule d'autres sont ici très en usage. En Eu- 
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rope, nos dames négligent ces parfums et font des 
toilettes ravissantes ; ici, où tout se rapproche plus 
de la simplicité de la nature, sans négliger la 
toilette (tant s'en faut) , elles ont un soin tout par- 
ticulier et journalier des organes de la reproduc- 
tion. Uhomme civilisé recherche une belle toilette, 
les ornements de l'esprit, etc. ; ici, l'homme de la 
nature ne cherche que le plaisir brut, et quand il 
prend une femme, il ne se marie que pour avoir 
des enfants. Dans beaucoup de peuplades le mari 
ne tient pas à ce qu'il en soit le père ; il a un moule 
à enfants, peu lui importe qui les produit : que la 
femme lui en fasse beaucoup et elle sera bien vue, 
sinon elle est répudiée. Au Djebel-Taggalé (en rébel- 
lion actuellement), un négociant, par exemple, ou 
tout autre, arrive chez une de ses connaissances, 
chez un ami. Il veut acheter de la poudre d'or ou 
autre objet de commerce qui ne se trouve pas dans 
la circonscription dans les environs de la résidence , 
de sa connaissance ou de son ami ; celui-ci alors lui 
dit ; Tu es mon hôte, mon ami : donne-moi tes ob* 
jets d'échange, et je voyagerai jusqu'à ce que je t'aie 
procuré ce que tu désires : use de ma maison comme 
de la tienne et surtout « en g'H el mataff ia sahVbi^ 
irmi et tirab. » Si la pluie vient à tomber, ne man- 
que pas de semer, cher ami ; voici l'explication de 
cette phrase : immédiatement après ses menstrues 
la femme devient plus facilement féconde ; s'il tombe 
de la pluie, si la femme a ses menstrues, irmi et tirab 
jette la semence : c'est-à-dire aie des rapports avec 
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la Icmnie à cette époque; c'est perte délaisser échap- 
per une si belle occasion de féconder la femme. 
Mais il peut arriver que l'hôte fasse des observa- 
tions, que, par exemple, il dise : Et comment ferai-je 
si ta femme s'y refuse ? En pareille circonstance, 
le mari mande son épouse en sa présence, devant 
son hôte, et lui donne les ordres les plus précis à 
cet égard ; puis il s'en va content d'avoir quel- 
qu'un qui sèmera en son absence si la pluie vient à 
tomber, il est libre de toute inquiétude. Si jamais cet 
hôte privilégié manquait de coucher avec la femme 
de son ami, il en devient l'ennemi le plus haï, le plus 
détesté ; il sera certainement assassiné par lui si l'oc- 
casion s'en présente. Chez les mêmes montagnards 
il arrive souvent que l'on prend une femme à deux, 
c'est-à-dire qu'une femme a deux maris : le pre- 
mier est un pauvre diable qui, ne pouvant payer la 
dot ou l'achat de la femme, a été écarté par les pa- 
rents ; mais il aimait avec fureur. Il se présente un 
autre avec le prix convenu, il paye, et on lui ac- 
corde la main de cette femme, qui est aimée par le 
pauvre. Que fait ce dernier? quand il a pu thé- 
sauriser pour la valeur d'un quart, d'un hui- 
tième, etc., du prix donné par l'épouseur, il va le 
trouver, lui expose son amour, lui promet de faire 
beaucoup d'enfants, etc.; et pour le quart, le 
huitième, etc., de la dot payée par le mari, il 
achète le quart, le huitième, etc., de la jouissance 
de la femme. Si, par exemple, il a payé moitié, la 
femme reste chez lui Bne semaine, puis une autre 
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semaine chez le mari responsable. Il y existe encore 
une coutume plus incroyable pour nos mœurs euro- 
péennes. Il y a la cérémonie, la fêle qu*on appelle 
néfir (en arabe trompette, tambour) . Une femme est- 
elle stérile, le mari va trouver les parents et expose sa 
plainte.. . Il menace, si la femme ne devient enceinte, 
de la Tendre... Les parents alors, pour empêcher ce 
déshonneur, proposent au mari d'avoir recours au 
néfir. Voici en quoi consiste cette cérémonie : les pa- 
rents de la femme tuent un grand nombre d'ani- 
maux, préparent beaucoup de boissons enivrantes; 
en un mot, se disposent à donner une grande fête : 
tous les parents mâles du mari y sont invités à Tex- 
clusion de tous les autres : là ils boivent et mangent 
et s'amusent en liberté, mais loin du commerce de 
toute femme pendant deux, trois, quatre jours plus 
ou moins, suivant leur âge,, et chacun, est obligé 
de terminer la fêle en couchant avec la femme de 
son parent avant de pouvoir s'en retourner à ses 
afiaires. Si après cette cérémonie la femme est fé- 
condée, toute discussion est terminée, la paix se 
rétablit dans le ménage et entre le mari et la fa- 
mille de la femme; sinon le mari la met aux en- 
chères jusqu'à ce qu'il la vende ce qu'il l'a payée. 
Si son prix augmentait, le surplus revient de droit 
aux parents de la femme. Ces histoires sont la honte 
de rhumanité, et cependant elles sont vraies et se 
passent à deux jours de distance de El-Obéid, capi- 
tale du Kordofan, qui, comme on le sait, est sou- 
mise à Saïd Pacha, homme tout à fait Français par 
Téducation. 
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Partout où le Docteur a rencontré le genêt que 
les Arabes appellent marrebk, morhk, il a remar- 
qué qu'il ne croissait que dans des terres ou sa- 
bles imprégnés de sel. Avant d'arriver au Djebel 
Raoûian, où il y a une mine de sel, les plaines 
qui la précèdent sont couvertes entièrement de cet 
arbuste. Beaucoup de barbares Nubas invitent le 
Docteur à se fixer cbez eux, lui promettant des 
femmes et toutes sortes de biens. Croassement ré- 
gulier, tous les soirs, dans Tétang de Kadjemar. 

Jeudi 31 mars. Un individua été mordu à la jambe 
par un serpent de Vespèce qu'ici Ton appelle èd-dabi. 
Le Docteur aurait bien volontiers donné ses soins 
et ses médicaments gratis dans cette terrible circon- 
stance (l'on sait que la morsure du dabi fait mourir 
même les chameaux), mais on ne vint pas le con- 
sulter ; il y eut peut-être de sa faute. Il avait con- 
descendu aux prières des Djellabs qui l'avaient prié 
d'être moins populaire, et qui faisaient courir le 
bruit, afin de ne pas être volés en considération de 
leur compagnon de voyage, qu'il était, non hakein 
(médecin), mais bien hàkém (gouverneur) pour le 
compte de Saïd-Pacha. Le Docteur se peignait donc 
la barbe à la turque en retroussant ses moustaches, 
faisait de gros yeux aux individus mâles qui se pré- 
sentaient, et même les faisait écarter par son monde ; 
en un mot, il ne fut point appelé, car il ne recevait 
que les dames qui venaient lui vendre les provisions 
dont il pouvait avoir besoin. Il se repentit, il est 
vrai, d'avoir en ce lieu condescendu aux instigations 
des Djellabs. Les feqis , consultés pour la morsure 
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du serpent ed-dabi, firenila ligature comme Paurait 
faite un docteur de Paris, au-dessus de la morsure, 
entre elle et le cœur ; mais là se borna toute leur 
science médicale ; ils ne cautérisèrent même pas la 
plaie avec le cbarbon ardent de la racine dite eurq- 
ed-dabi. Il y eut, par suite de la stagnation du sang, 
un gonflement énorme de la jambe ; le patient éprou- 
vaitdes douleurs atroces (qui probablement dureront 
jusqu'à ce que le membre tombe en gangrène. Les 
feqis eurent recours au remède usité contre les effets 
prétendus précieux de la tarentule, ils conseillèrent 
la musique, dans l'espérance que ce tintamare ca- 
dencé pourrait endormir le patient. Toutes les nuits 
se passaient donc à chanter, à danser au son du tam- 
bourin du pays. 

Aujourd'hui nombre de chameaux et autre bétail 
encore plus nombreux qu'à l'ordinaire, qui viennent 
ici s'abreuver à l'étang de Kadjemar. La direction 
du Djebelel-Âtchan est de l'ouest à Test. L'étang 
de Kadjemar est situé au nord de la petite montagne 
de ce nom. 

VIL — De Kadjemar à EUObéid, 
du 31 mars au 5 avril. 

Le départ de Kadjemar a lieu le jeudi 21 mars 
à 2 h« A 2 heures et demie la route étant directe- 
ment au sud, on a à Test le petit mamelon isolé 
(nord-est, 54^ 8" de Kadjemar) et les autres mon- 
ticules situés à Test et qui en sont la suite. Terrain 
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ondulé, couyert de marhk. Avant-hier, deux jeu- 
nes zaghawa étaient venues demander des amulettes 
au Docteur; il leur donna à chacune d'elles une 
traduction en langue arabe, faite au consulat du 
Caire, de son diplôme de docteur en médecine de la 
Faculté de Paris, dont il avait lui-même lithographie 
plusieurs centaines d'exemplaires. Le Docteur y 
écrit quelques lignes pour les recommander, le cas 
échéant, à la bienveillance des voyageurs français. 
Ce sont deux enfants de la nature, tré5-vierges, mais 
qui ne le seront probablement plus quand elles pré- 
senteront leur carte de recommandation ^ peut-être 
même, car Dieu est grand, disent les vrais croyants. 
Tune d'elles ou toutes deux aura-t«elle à faire voir 
un enfant de son oncle de couleur café au lait. On a 
vu des choses plus extraordinaires, et le Docteur 
pourrait en citer des exemples. 

Un Arabe vend à un Djellab un beau droma- 
daire pour la minime somme de 160 piastres : il 
l'avait volé. C'est avec deux morceaux de marhk, 
morrehk, que l'on frotte l'un dans l'autre sur un 
chiffon que les Kordofaliens allument le feu; c'est 
là leur briquet chimique. Le chamelier a tou- 
jours l'air de discuter ou même souvent entre en 
discussion sérieuse sous prétexte que la charge de 
son chameau est trop lourde, ou pour tout autre 
motif inventé à plaisir; par ces cris et ces disputes 
à haute voix, il n'a d'autre but que celui de plaire 
à son chameau et lui faire comprendre qu'il doit 
porter la charge avec grâce et résignation. Le cha- 
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meau, et ceci est le fruit d'observations exactes, 
tient tellement la charge en équilibre qu'il la porte 
sans sangles, et lorsqu'on la soulève, soit à droite, 
soit à gauche, pour la remettre en équilibre, il té- 
moigne sa reconnaissance par un grognement tout 
particulier; en cette circonstance, il ne manque pas 
de tourner sa tête sur son long cou pour voir les 
eSorts de son chamelier. A 4 heures moins le quart, 
on a à l'ouest de la route le Djebel Filik; il est cul- 
tivé, il y a même des sakiés. La montagne à l'est- 
sud-est de Kadjemar s^appelle Rakhamé; les habi- 
tants l'ont abandonné, et maintenant elle est déserte. 
En voyageant sur un chameau , à l'époque des cha- 
leurs, Ton peut mettre les pieds du même côté en 
tournant le dos au soleil. On peut aussi se faire des 
étriers que Ton arrête au pommeau de la selle en 
avant; les étriers soutiennent le corps et empêchent 
la fatigue par le changement de position et d'équi- 
libre. Au besoin, quand il n'y a pas de danger de 
prendre des notes publiquement, on peut établir au 
pommeau de la selle en avant une boussole siispen* 
due comme da^s les habitacles des navires. L'époque 
des grands ou mieux des nombreux vols dans le 
Kordofan est celle où les pluies tombent (le kharif) , 
et ceci se comprend : le pirate du désert n'a plus be- 
soin de provision d'eau, il en trouve partout. Au sud- 
sud-ouest de Kadjemar, existe un petit mamelon 
isolé : il s'appelle le Djebel-el-Hhamra; il est bien 
cultivé et il y a des sakiés. Sa situation est au 
sud du Djebel-el-Filik. A 4 heures et demie, le Dje- 
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bel Rakhamé est à Test de la route, et à la droite 
on aperçoit le Djebel-el-Filik. Le Docteur Yoit ici 
avec admiration Tarbre appelé el-baraza; il a un 
fruit qui fait les délices du cbameau ; ils le dévorent 
avec avidité. C'est une silique roulée sur elle-même 
en double spirale, et formant un double escalier 
tournant, jaune rougeàtre. Contrc'lirement à tous les 
arbres ob3ervés par le Docteur, le baraz a un tronc 
élevé de 12 à 15 mètres au-dessus du sol; c'est avec 
ce tronc que l'on fait des guéçor ou écuelles en bois, 
quelquefois d*un diamètre de 2 à 3 pieds. Son fruit 
est appelé kbarroum, du kbarroub (karoubier) 
d'Egypte. Le docteur Cuny n'a éprouvé que de lé- 
gers symptômes de ragle (1); chez son fils, ils ont été 
plus prononcés; les hallucinations, du reste, n'ar- 
rivent guère qu'à ceux qui font des marches forcées 
de plusieurs jours de suite. Dans le trajet de El- 
Amry àEs-Çafi, on fit 16 h. de route environ dans les 
24 h. Ce jour-là, Kamil, pendant la nuit, racontait 
à son père qu'il voyait le ciel tout rouge, ainsi que 
les étoiles ; il est évident que cette aberration est 
produite par la congestion cérébrale réagissant sur 
la conjonctive oculaire; cette congestion n'est que 
le résultat des mouvements d'avant en arrière du 
chameau qui font aller la tête dans ce sens à celui 
qui le monte* 

Rencontre du terrier d'un animal appelé abou-tlâf ; 

(1) Le ragle est rhalluci cation du désert; voir la curieuse notice 
sur ce phénomène physiologique, publiée par M. le comte d'Escayrac 
de Lauture dans le Bulletin de la Société de Géographie. 
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il a f dit-on , des pieds comme ceux des chèvres, et 
se Dourrit de fourmis. Ici on ne rencontre plus de 
talhli, les derniers sont à Es-Çafi; c'est une va- 
riété du mimosa, à très-grosses épines, dont les 
branches se croisent d'une manière inextricable, et 
forment un ombrage impénétrable aux rayons du 
soleil* Quand les armes en fer, fusils, pistolets du 
•voyageur sont trop près de la boussole, elle éprouve 
des perturbations qui peuvent induire en erreur. 
A 7 h. moins 10 m., on a le Djebel Hhamra à 
l'ouest de la route. Ce nom, qui est aussi celui du 
port de la ville de Siout , où le Docteur a Tobjet de 
ses plus chères affections, lui rappelle une foule de 
souvenirs, et son cœur en est plein à pleins bords I 
Le sol est recouvert de sable à sa superficie, mais 
ramené au dehors par les rats, les lézards, les ser- 
pents, etc. , il parait formé de bonne terre végétale. 
Discussion entre les Khabirs sur la route la plus 
directe pour arriver au puits voisin. Le mont El- 
Mognas, à environ un jour de distance, est en vue, 
et à 7 h. 5 m. il se trouve à l'est de la route; il est 
habité, dit-on, par des Arabes Maramri, qui ont la 
même couleur que les Kababiches. Le Docteur 
trouve un œuf d'obara, oubara (outarde?), aban- 
donné parmi les herbes sur la superficie du désert; 
il est de couleur jaunâtre, tacheté de noir d'un côté 
et de l'autre; il est de la grosseur de celui d'une 
poule de moyenne taille, plus noirâtre d'un côté que 
de l'autre. Malgré les soins de la Serrié du Djellab 
Fadl-Allah, la jeune gazelle, qu'elle avait payée 30 
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paras, est sur le point de mourir. On Tégorge donc 
afin que, conformément à la loi du Prophète, on 
puisse la manger. 

Pour désigner les arbres, les monts, etc., le Doc- 
teur se sert des noms que leur donnent les Ara- 
bes, parce que ces noms sont plus répandus dans 
tout le Soudan, et que, du reste, au moyen des 
ouvrages en cette langue, l'on pourra avoir quel- 
quefois les noms en français , quand les circon- 
stances auront fixé le Docteur près du sultan du 
Darfour; il promet de rester s'il lui est permis de 
correspondre avec le monde savant de l'Europe, 
de donner des descriptions exactes aussi scientifi- 
ques qu'il le pourra de tout ce qu'il a observé, et 
de ce qu'il aura occasion de voir de nouveau, c'est- 
à-dire d'inconnu ultérieurement. 

Depuis l'heure du départ, les ondulations du ter- 
rain vont toujours en montant, c'e&t-à-dire chaque 
côte nord est toujours moins haute que celle au sud 
qui la suit. Les canons du fusil du Docteur sont de* 
venus si chauds qu'il croit d'urgente prudence de les 
envelopper à l'endroit de la charge avec une serviette. 
A 8 h. les morhk continuent, mais on rencontre 
des séijal (acacia nilotica), des hhachab, des harâ- 
za, etc., et Ton entre dans les sables qui sont culti- 
vés à l'époque des pluies estivales. Beaucoup d'ex- 
pressions du langage fôrien sont ici en usage: éïyé, 
oui! xatoUj qu'est-ce? Quand on veut ensemencer un 
terrain, on en coupe tous les arbres à hauteur 
d'homme environ; on l'entoure avec les branches 
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de ces arbres. Les oiseaux se mettent à l'ombre en 
restant à l'heure des plus fortes chaleurs sur les 
branches les plus voisines du sol. Alt heures moins 
le quartf les montagnes Garanaye et Mélécy sont à 
l'est de la route; elles sont habitées par des Arabes 
Djoama. On arrive à El-Mélécy à 11 h. 20 m. (1). 

Vendredi V avril 1858. A El-Mélecy, les puits 
sont profonds d'environ 15 à 20 mètres. Le Docteur 
trouve ici Saïd-Efendi, ex-sous-lieutenant, qui fait 
le commerce d'esclaves ; il en a environ une douzaine* 
Il voyage de société avec Mustapha-Efendi, adju- 
dant du mudir (préfet ou gouverneur) deDongola, 
qui avait accompagné jusqu'à El-Obéid Seïd-Mo- 
hamed-el-Chinguéti, chargé des présents de S. A. 
pour le sultan du Darfour, ces prétextes consistent 
en une voiture, une tente immense, des armes, etc. 
L'eau des puits à El-Mélécy est légèrement amère 
lorsqu'elle est fraîchement puisée ; mais lorsqu'elle 
s'est reposée pendant vingt-quatre heures, elle est 
aussi agréable à boire que celle duKil. Le Docteur 
donne ses soins à une dyssentérique ; en récompense 
desesmédicaments,onlui procure dulaitfdubois, etc. 
Les Arabes près desquels on a stationné sont , 
disent les uns, des Maramri et des Farah'mé, frac- 
tion des Habbabin. Toutefois, ils sont noirs et font 
partie de cette partie du Kordofan qu^on appelle 
Dar-Hamed. De même que chez les Djoama, il ar- 
rive souvent que leurs filles ne se marient qu'après 

(1) Départ, à 3 b. , arriTëe 11 h. 20m. ; total de la marcbe : b. 20 m. 
des pas de cbameaux Al ,440. 
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« qu'elles ont donné des aides à leurs oncles » anat 
khal-hum, c'est-à-dire fait un ou plusieurs enfanls. 
Ils habitent des tugurium. En route , on rencontre 
une joliefille qui se rendait auhillé de la station pour 
y vendre de la bière. Elle regrette, dit-elle, infini- 
ment de n'être pas venue à temps , car elle l'avoue 
clair et net, elle avait aussi l'intention, tout en ga- 
gnant une piastre en vendant sa liqueur fermentée, 
d'en gagner une autre au moyen de ses charmes. 
Elle était suivie de deux négresses qui rient tout au- 
tant que leur maîtresse des grosses plaisanteries des 
gens de la caravane. 

Le Djebel Garanàye est un peu au sud-est du 
Djebel Mélécy, à une distance d'environ une demi- 
heure. Es-Zégaye, énorme plante rampante qui 
orne les arbres du paysage par son feuillage vert. 
Le chameau qui porte une charge trop lourde pour 
ses forces reste en arrière; alors il ne faut pas le 
frapper, mais l'encourager par des chants, des pa- 
roles, en l'appelant par son nom ; le jour suivant on 
diminue le poids de sa charge. Les propriétaires ont 
des lignes de démarcation de la propriété, faites quel- 
quefois avec des troncs d'arbres, alignés dans le sens 
de leur longueur, et le plus souvent avec des branches 
épineuses; elles s'appellent alors honche, ainsi que 
les maisons de campagne à Alger. Il y a à El-Mélécy 
des palmiers (doums) en quantité. En taillant et soi- 
gnant les arbres qui produisent la gomme, on pour- 
rait en recueillir en plus grande abondance. 

Le Docteur voit avec admiration le nid du petit 
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oiseau que les Arabes appellent on^del délo. Cet oiseau 
suspend son nid à rextrémité d'une petite branche 
d'arbre; l'ouverture en est à la partie inférieure. 
Ce nid ressemble absolument à une grosse poire que 
le moindre zépbir fait balancer. A 4 heures un quart, 
on Yoit toujours des terrains cultivés; peu de môrebk; 
beaucoup d'arbres sans feuilles, parés du feuillage 
des plantes grimpantes. On ne loue les raioui (cha- 
meau qui porte Teau), que jusqu*à Kadjemar. On 
voit sur la route des maisons renfermant des familles 
patriarcales disséminées par groupes que l'on appelle 
belle ; presque toutes ont un toit carré en avant de 
la porte supporté par des pieux où l'on se tient à 
l'ombre ; quelquefois ce toit est en forme de parasol. 
On voit des métiers de tisserands devant plusieurs 
maisons, qui servent à fabriquer des toiles grossières 
de coton. On arrive à la station à ô heures moins le 
quart. On apporte aux principaux de la caravane du 
ouéké (plat de bamia) , de l'eau fraîche et une bois- 
son acidulée avec le levain de la farine de dokhoun ; 
c*est chez les Arabes Djoama que Ton reçoit cette 
hospitalité. 

Route de El-Mélécy auDarfour. Bara, 1 jour. El- 
Taouil, 3 heures. Aod-es-Sid, 2 jours.Om-Debbana, 
1 jour, Katoul, 1 jour. Kaadjea, 1 jour, et de là au 
Darfour, c'est-à-dire Seroudj, Beroucbe, El-Facher. 
Le hharenU des Arabes Djoama est un serment qu'ils 
ne parjurent jamais; ils ne ressemblent point aux 
Kababiches en ceci. Les Arabes Goi sont un peu 
plus blancs que les Kababiches; les Djafariés le 
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sont encore davantage; ils campent sur les bords 
du Nil, au sud, vers le Djebel Taggalé. Par suite 
de la liberté donnée au sexe, les Arabes disent: 
Fonde maternel est plus que le père; ils ont sou- 
vent raison : même en Egypte, les cousins ger- 
mains se traitent de frères. Les Arabes du Dàr- 
Hhamed ont en général les cbeveux crépus; les Ka- 
babicbes les ont comme les Européens; chez les 
uns et chez les autres, les traits de la face annoncent 
Torigine caucasique. La nourriture ordinaire des 
chameliers est du dokhoun trempé dans de Teau 
fraîche ; c'est le béllilé, d'où la station de Om-Béllilé 
tire son nom. Les habitants du Djebel-Âbou-Ha- 
did, Katoul, Âbou-Semoun, Ouled-Touroudj et 
Kadéro ont le même langage, qui difière de. celui 
des Kondjara et des Messabaat. Ici, comme à la sta- 
tion précédente, Teau perd sa saveur salée après 
un repos de plusieurs heures* 

Voici une manière très-prompte, très-économique 
et très-rapide de tanner les cuirs à Âbou-Hadid : En 
été, ils les laissent macérer un jour, et en hiver deux, 
dans de 1 urine de vache; ensuite ils les graissent 
avec du goudron (gotrân) et les malaxent avec les 
mains pendant deux à trois jours. Ce procédé donne 
d'excellents cuirs et d'un poids capable de rapporter 
de grands profils à l'industriel qui voudra l'em- 
ployer. 

Le vice-roi, en fixant à 200 piastres par sakié les 
contributions dans le Soudan, a fait un bien très- 
grand aux cultivateurs riverains du Nil ; cette me- 
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sure aura les résultats les plus satisfaisants; mais le 
prince éclairé qui gouverne actuellement TÉgypte 
s'est trompé, tout en croyant alléger le fardeau du 
peuple, en fixant à 20 piastres la contribution du 
feddan , au Kordofan ; le pays est dans la désola- 
tion , car chaque pied de dokhoun ou de doura 
doit être éloigné Tun de Tautre de 10 à 12 mètres, 
sans cela pas de récolte possible. Ou trop de pluie 
emporte la semence; trop peu ne suffit pas pour 
les faire parvenir à maturité; puis les sauterelles, 
les oiseaux, etc., et plusieurs autres accidents vien« 
nent priver le cultivateur de ses récoltes lors- 
qu'elles sont prêtes à être moissonnées. Les ha- 
bitants du canton de Bara, ainsi que ceux du canton 
deEl-Obéid, ont député un notable d'entre eux vers 
le vice-roi pour en obtenir que, comme autrefois. 
Ton paye 10 piastres par chaque guédah de semence 
jetée en terre. Les habitants parlent hautement, si 
leurs réclamations ne sont pas admises, d'émigrer 
au Darfour, pris de leur sultan^ disent-ils. Une 
vache vaut de 100 à 120 piastres, environ 25 francs; 
un petit bouc, 4 à 5 piastres ; une poule, 1 piastre. 
Les Arabes Djoama, où la caravane a dormi, se di- 
sent descendants des montagnes du Koudjara, et 
issus de Mesaabaat (1) . 

Samedi, 2 avril. Le départ a lieu à 12 heures 
moins 10 minutes. On voit beaucoup de traces de 
serpents sur le sable. Les Arabes Djoama, et probable* 

(1) Départ, 1 beure moins le quart, arrivée 5 iieures moins le quart ; 
total de ta marcbe : 4 b. , des pas de cbameauz 17,766. 

12 
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ment les autres tribus qui ont abandonné la tente 
pour les tuguriums, changent leur village' de place 
tous les deux ou trois ans. Sous le gouvernement 
de l'Egypte, disent les habitants, nous sommes dé- 
pouillés au nom de la loi. Au Darfour, on y est 
souvent volé, et malgré la justice du sultan, on 
ne peut guère ravoir les objets volés. 

Hier, excepté dans la matinée, on a marché dans 
une plaine unie et bien horizontale. Depuis Kadje- 
mar, le ciel est couvert de nuages, le soleil invisible 
absolument, comme dans la Basse Egypte à l'époque 
de Tinondation. N'importe, disent les habitants, à 
quelle profondeur on creuse, on trouve toujours du 
sable. Yoilà une preuve péremptoire qui fait con- 
naître d'une manière irrécusable que Thumus n'est 
pas nécessaire à la végétation. — Le chameau, lors- 
qu'il a marché un ou plusieurs jours dans une di- 
rection, la reprend de lui-même le matin par in- 
stinct une fois qu'il a sa charge sur le dos, et pour 
cela il ne consulte ni le soleil ni les étoiles proba- 
blement, carie Docteur les a vus le matin reprendre 
leur route avant que le soleil ne fut levé et lorsque 
toute l'atmosphère était cachée par des nuages. 
Sousces régions brûlantes, les serpents, les rats, etc. , 
vivant sur un sol de sable, vivent la plupart du 
temps sous terre ; ils n'en sortent guère que la 
nuit, autrement le grand nombre des serpents cau- 
serait de jour une multitude d'accidents. Toutes les 
buttes ici ont leur ouverture à l'orient ; elles sont 
disséminées par groupe, formant des hellé, qui ont 
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chacun leur nom ; ordinairement celui du chef delà 
famille. — Les gazelles se laissent tirer à quarante 
pas de distance. Pays très-boisé. — Les chameaux 
veulent absolument \oyager ensemble, et il est très- 
difEcile d'en faire rester un en arrière un peu loin 
de la caravane. 

Depuis El-Amri jusqu'à Es-Çafi, on a joui d'une 
température très-froide, excepté pendant les deux 
premiers jours. Lors de ces fortes chaleurs , les 
chameliers avaient prié le Docteur d'avoir recours 
à sa science et d'amener un vent frais. Aujourd'hui 
que les chaleurs ont recommencé, ils viennent le 
supplier d'opérer le même miracle. Voilà, certes, 
des gens qui attribuaient au Docteur un mérite 
scientifique qu'il est loin de posséder. Au reste, il 
n'a pas cherché à les dissuader, afin d'augmenter la 
considération qu'ils doivent avoir pour tout Euro- 
péen, vu leur degré de demi-civilisation. — Quan- 
tité de petits bosquets, composés de nabaks et de 
forme circulaire du diamètre d'un tugurium ordi- 
naire. Dans ces bosquets, il y a toujours des plantes 
grimpantes. Tous les nabaks (lotus) sont de la même 
taille etdu même âge. C'est sans doute l'emplacement 
d'une ancienne habitation; ces bosquets fourniraient 
un ombrage délicieux, mais tout le sol est criblé de 
trous de reptiles. —Le Docteur visite en passant le 
puits de Hellé : il y a douze brasses de profondeur 
avant d'arriver à l'eau. Les Arabes creusent leurs 
puits et même leurs tombes avec un bâton long d*en- 
viron un mètre, gros comme le manche d'une bêcbe, 
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sont encore davanUge; ils campent sur les bords 
du Nil, au sud, ^ers le Djebel Taggalé. Par suite 
de la liberté donnée au sexe, les Arabes disent : 
Toncle maternel est plus que le père; ils ont sou- 
frent raison : même eu Egypte, les cousins ger- 
mains se traitent de frères. Les Arabes du Dâr- 
Hhamed ont en général les cbeveux crépus; les Ka- 
babiches les ont comme les Européens; chez les 
uns et chez les autres, les traits de la face annoncent 
l'origine caucasique. La nourriture ordinaire des 
chameliers est du dokhoun trempé dans de Teau 
fraîche ; c'est le béllilé, d'où la station de Om-Béllilé 
tire son nom. Les habitants du Djebel-Abou-Ha- 
did, Katoul, Abou-Semoun, Ouled-Touroudj et 
Kadéro ont le même langage , qui diffère de. celui 
des Kondjara et des Messabaat. Ici, comme à la sta- 
tion précédente, Teau perd sa saveur salée après 
un repos de plusieurs heures. 

Voici une manière très-prompte, très-économique 
et très-rapide de tanner les cuirs à Abou-Hadid : En 
été, ils les laissent macérer un jour, et en hiver deux, 
dans de 1 urine de vache; ensuite ils les graissent 
avec du goudron (gotràn) et les malaxent avec les 
mains pendant deux à trois jours. Ce procédé donne 
d'excellents cuirs et d'un poids capable de rapporter 
de grands profits à l'industriel qui voudra l'em- 
ployer. 

Le vice-roi, en fixant à 200 piastres par sakié les 
contributions dans le Soudan, a fait un bien très- 
grand aux cultivateurs riverains du Nil; cette me- 
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fisc. Arrivé à Doudié, chaque charge de chameau 
doit payer au gouverneur de cette province (Dar- 
four), 7 terguès par charge de chameau. Le tergué 
(pièce de toile bleue de 6 à 7 piques de longueur) 
vaut ici maintenant 6 p. et 20 p. Arrivé au Dàr- 
Touésche (Dâr-Atouascha) , le Djellab paye encore 
là 13 terguès par charge de chameau. Enfin, au Fâ- 
cher, il y a le droit perçu pour le compte du sultan, 
qui est de trois pièces entières de madapolam blanc, 
par chaque charge de chameau. 

A 3 heures et demie, beaucoup d^ochas et plus de 
gros arbres ; ils ont été coupés pour semer ou pour 
être réduits en charbon. Le Chohhét ou chohhéit est 
un bel arbuste ; ses fleurs ont un parfum suave , le 
calice est blanc et la corolle rouge, elles ressemblent 
beaucoup à celles des cerisiers; ses fruits ressemblent 
à la roue d'un baleau à vapeur qui aurait cinq ailes. 
Dans Taxe se trouve le fruit. Cette plante est em- 
ployée en parfum par lesSoudaniennes. Tous lesSou- 
daniens en général sont munis d'un instrument de 
chirurgie ; c'est une petite pince propre à arracher 
les épines, terminé à l'autre extrémité par une ai- 
truille très-pointue. 

Le Docteur aperçoit à distance un corps blanc 
suspendu à un arbre. Un chamelier lui apprend que 
là où Ton sème le coton, on a l'habitude d*y sus- 
pendre des os d^animaux aux ari>res, et que ce corps 
blanc indique qu'il existe en cet endroit un champ 
de coton. — Le puits appelé Om-Ganalir (mère des 
arches, mère des ponts), est à Test de Kadjemar, à 
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ment les autres tribus qui ont abandonné la tente 
pour les tuguriums, changent leur village' de place 
tous les deux ou trois ans. Sous le gouvernement 
de l'Egypte, disent les habitants, nous sommes dé- 
pouillés au nom de la loi. Au Darfour, on y est 
souvent volé, et malgré la justice du sultan, on 
ne peut guère ravoir les objets volés. 

Hier, excepté dans la matinée, on a marché dans 
une plaine unie et bien horizontale. Depuis Kadje- 
mar, le ciel est couvert de nuages, le soleil invisible 
absolument, comme dans la Basse Egypte à l'époque 
de Tinondation. N'importe, disent les habitants , à 
quelle profondeur on creuse, on trouve toujours du 
sable. Yoilà une preuve péremptoire qui fait con- 
naître d'une manière irrécusable que Tbumus n'est 
pas nécessaire à la végétation. — Le chameau, lors- 
qu'il a marché un ou plusieurs jours dans une di- 
rection, la reprend de lui-même le matin par in- 
stinct une fois qu'il a sa charge sur le dos, et pour 
cela il ne consulte ni le soleil ni les étoiles proba- 
blement, carie Docteur les a vus le matin reprendre 
leur route avant que le soleil ne fut levé et lorsque 
toute l'atmosphère était cachée par des nuages. 
Sousces régions brûlantes, les serpents, les rats, etc. , 
vivant sur un sol de sable, vivent la plupart du 
temps sous terre ; ils n'en sortent guère que la 
nuit, autrement le grand nombre des serpents cau- 
serait de jour une multitude d'accidents. Toutes les 
huttes ici ont leur ouverture à l'orient ; elles sont 
disséminées par groupe, formant des hellé, qui ont 
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biers dans le Soudan ! Il y a ici des Bachi-Bou- 
zouks. Un chrétien égyptien habite Bara ; c'est 
lemallem Daoud, il a une maison très-confortable 
et un jardin fourni de tout avec une sakié pour Tar- 
roser. 

Les Djellabs n'ont pas voulu vendre pour 75 
piastres une pièce de toile de coton, longue de 60 
piques et appelée cheghoul-et-tour. Tout est très- 
cher à Bara. 

Dimanche, 3 avril, fête de Pâques. Le Docteur 
trouve Taccoucheuse de sa femme, dont le fils est ici 
secrétaire (oukil) du Sandjiak (chef des irréguliers). 
L'oukil du Sandjiak reconnaît le Docteur et Tinvile 
à diner. C'est le brave Mohammed Âgha-Anetli 
(kurde). Le Docteur reconnaît sa politesse en lui 
envoyant une tête de sucre. — Mécontentement 
général ici. La nuit a été toute nuageuse. La 
lune est restée invisible et il faisait une chaleur 
suffocante dont il serait impossible de donner une 
idée. Vers minuit, de grosses gouttes de pluie tom- 
bèrent pendant environ une demi • heure ; il n'y 
avait ni éclairs, ni tonnerre. — Le Sandjiak ira s'éta- 
blir à El*Obéid , l'Qukil restera ici. Aujourd'hui 
ils partagent les soldats pour les disséminer dans les 
tribus, afin de les forcer à payer les contributions 
de l'an dernier. 

Pour fabriquer une hutte dont le pourtour in- 
férieur est en terre et la toiture en chaume de do- 
kboun^ il en coûte deux khiriiSj c'est-à-dire moins 
de 20 piastres monnaie courante. L'Oukil du Sand- 
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jiak enToie un beau mouton au Docteur. Dans tout f ^ 
Bara, il n'y a qu'une cinquantaine de Chedaafii et 
trois Sakiés. 

Les Arabes Chekiés qui sont particulièrement 
chargés de faire rentrer les impôts chez les nomades, 
attachent les cheikhs à des arbres, au soleil, se font 
servir de la méricé et des moutons; quand ils sont 
bien repus, ils dépouillent les femmes de leurs or- 
nements et ils les violent quelquefois ; puis, en fai- 
sant leur rapport au gouTemeur deEl-Obéid, ils lui 
marquent qu'ils n'ont pu voiries cheikhs : il est bien 
entendu que s'ils peuvent avoir quelques bourses, ils 
les mettent dans leur poche , car ils ne font pas ren- 
trer un para au trésor .*- Ici, avant l'arrivée des irré- 
guliers, il y'avait trois ou quatre assassina ts par nuit. 
Depuis quinze jours que les soldats irréguliers sont 
ici, les buveurs de bousa sont plus tranquilles, et 
l'on ne parle d'aucun accident; aussi les gens de 
bien bénissent leur arrivée, car il n'y avait plus de 
sécurité pour les propriétés. OnfaitàBara uneespèce 
de sucre avec des pastèques. Le kaadjana est un 
levain de bière, solide, dont on se sert pour les 
voyages ; on le délaye dans l'eau, on filtre si Ton 
veut et la bière est préparée. «— Le vent de l'ouest 
souffle avec violence, le ciel est obscurci par des 
nuages de poussière et le soleil reste invisible. 
Les chameliers viennent demander le nolis de leurs 
chameaux au Docteur, mais il répond qu'il a donné 
des arrhes pour aller jusqu'à El-Obéid, et qu'arrivé 
à destination seulement, ils seront soldés. On vient 
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Çe^fe saToir au Docteur qu'on n'a pas voulu laisser 
passes les frontières du Darfour à un Européen qu'il 
suppose être M. lebarondeNeumanns (1). 

Lundi, 4 avril. Le Docteur retrouve sous Tarbre 
où il avait sa tente, un sous-pied de pantalon, dont 
l'élégance indique qu'il a appartenu à un petit 
maître.— Départ à 12 heures et demie. Brouillards 
et nuages semblables a ceux qui obscurcissent le 
ciel dans la Basse Egypte a l'époque de Tinondation. 
Le soleil reste invisible. Dans leurs voyages, les 
femmes portent avec elles leur coussin en bois. 
C'est le même que celui qui est dessiné sur les mo- 
numents de l'antique Egypte. Une dixaine de jeunes 
filles apportaient des provisions aux Djellabs, et les 
rencontrent en route. Les Chékiés jadis liaient les 
main d'un Barbarin avec une corde faite avec des 
tiges d'oignon ; ils les tenaient ainsi enchaînés pen- 
dant plusieurs jours avec la menace de les tuer s'ils 
rompaient leurs liens ; de là le proverbe : le Chékié 
enchaîne le Barbarin avec une corde d'oignon, et il 
entre chez sa femme sans qu'il ait la force de rompre 
ses liens. —A 2 heures et demie, à gauche, quelques 
tugurium, du coton semé par des Arabes Bézàa, 
(Dâr-Hamed) de couleur noire; d'autres huttes à 
droite. 

Les environs de Bara sont habités par des Ara- 
bes Djoama. Les Arabes ont cette idée qu'une nour- 
riture presque exclusive de lait rend les femmes jo- 

(1) Départ, 13 h. moins 1 m. , arriTée 8 h. 25 m. ; total de la marche : 
8 b. S5 m. , des pas de chameaux 35,018. 
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lies: fai Kabbachiée, disent-ils, est belle parce qu'elle 
boit beaucoup de lait* -*- Partout on prépare les 
terres à recevoir la semence , ^ qui indique que 
l'époque des premières pluies est voisine; les fem- 
mes y trairaillent avec les bommes ; ils s'abritent 
quelquefois contre les ardeurs du soleil avec un 
énorme chapeau de paille. 

A Abou-Gossiy le Docteur avait remarqué que les 
Arabes renferment leurs céréales dans des trous en 
terre; ici également les mat*mour sont leurs maga- 
sins. A 3 heures et demie, toujours des huttes. A 
4 heures, un puits dont l'eau est à plus de 20 brasses 
de profondeur; les Arabes y abreuvent leurs trou- 
peaux. A 4 heures et demie, on traverse des huttes 
occupées par des Arabes Djellabé ; Hawara , Avamni- 
Djoama , etc. Deux boeufs transportent chacun une 
charge, et sur chacun d'eux un enfant qui les con- 
duit. Partout des feux qui brûlent les mauvaises 
herbes et dont les cendres servent à fumer le sable. 
Ils brûlent aussi parfois les branches des arbres qui 
ne leur servent pas pour leur clôture ; ils coupent 
tous les arbres à 3 ou 5 pieds de haut , non-seule - 
ment pour débarrasser le terrain où ils veulent se-» 
mer; mais surtout parce que ces arbres attirent les 
moineaux qui viennent y nicher ou se percher à l'é- 
poque de la maturité des récoltes dont ils détruisent 
ainsi une bonne partie. Le Docteur voit un arbre qui 
lui est inconnu et que les Arabes appellent el-hhabil. 
A 5 heures et demie, la route a sa direction vers le 
sud-ouest. AUag. plante grimpante dont les baies 
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rouges font yomir et sont grosses conune un pois. 

L'arbre hhabil est sans épines; son fruit est sem- 
blable à celui de l'arbuste chohbéeit, seulement il 
est plus long et au lieu de cinq ailes il n^en a que 
quatre; comme lui il sert de parfum tout aussi 
bien que le talh, le béglig et d^autres végétaux. 

Dans toute la longueur de la route parcourue, 
la terre, c'est-à-dire le sable, est cultivé. — A 6 heu- 
res et demie, un embranchement de la route conduit 
à Om-Sot (mère des kourbadj, des cravaches) ; Séid 
Mohammed-el-Chinguéli a passé, pour se rendre à 
El-Obéid, par une autre route que celle que suit le 
Docteur ; il a pris celle qui est à l'ouest de Bara, à 
cinq ou six lieues de distance. A 7 heures et demie, 
l'on arrive dans une vallée, et la route reprend sa 
direction sud ; ce bas-fond ou vallon s'appelle W«idi- 
Khoureq. Vers le milieu de la route il y a une mare 
en ce moment desséchée, et qu'on appelle Djmdei- 
da. — Petit arbuste surrehh. L'ondeldilo^ qui sus- 
pend si gracieusement son nid à l'extrémité des 
branches flexibles des arbres, pond de petits œufs 
tout noirs, dit-on. — Arbuste ess-çâôt. 

De Bara a El-Obéid , la route est très-fréquentée. 
Terrier du Bandalaf , espèce de fourmillier, petite 
gueule , gros comme un mouton, il enfonce sa queue 
dans les fourmilières puis il la passe dans sa gueule 
d'une extrémité à l'autre en ramassant les fourmis s'y 
étaient venues fixer. Bernouk, champignon, que les 
Arabes appellentZeub-el-ôta (pénis du globe) à cause 
de sa forme ; à l'époque du Kharif, il y en a beaucoup 
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et on les ramasse pour teindre les cuirs en rouge et 
même on les exporte jusqu'en Egypte. On ne récolte 
que Tépi du millet dokhoun : le chaume reste sur 
place et on n'en arrache que la quantité nécessaire 
pour couvrir les maisons et se faire des abris. Quel- 
quefois, pendant la route, lorsque Ton reconnaît 
qu*un chameau n'aura pas assez de force pour pou- 
voir résister à porter sa charge jusqu'à la station, 
on la lui change avec celle d'un autre moins lourde. 
Il arrive souvent qu'un Kabbachi dise à la femme 
de son frère, qui se refuse à ses désirs charnels, 
«comment, tu oserais m'interdire le lit de mon 
frère? > A 10 heures et demie. 

Deux mamelons (dont le plus petit est au nord) 
se trouvent en vue à l'est de la roule; ils s'appellent 
£1-Guélaïd, situés à environ un jour de distance, 
ils sont habités par des Arabes Djoama. Les Ka- 
babiches sont peu religieux en général; Koko, le 
chamelier de l'eau, ne sait pas sonfét'hha; c'est 
comme , qui dirait en parlant d'un chrétien , il ne 
sait pas faire le signe de la croix. Plante grimpante, 
grasse, à tige carrée ; c'est une espèce de cactus que 
les Arabes appellent halleg, allag, qui veut dire 
plante grimpante , c'est un terme générique. A 
10 heures et demie, l'on a en vue, à droite, deux 
belles, avec de gros arbres que les Arabes appellent 
héumér, hômar (baobab). Ce village est entière- 
ment composé des nègres de feu Kafr-Iot (Haçan 
Agha), lieutenant-colonel, commandant de place de 
El-Obéid. 
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La botanique peut fournir des indications assez 
précises pour établir les latitudes : on est sous tel 
degré, dans telle zone, lorsque telle ou telle plante 
y croit naturellement. Le Docteur arrive à 10 heures 
et demie au premier héumér qui se présente sur la 
route; il a 19 mètres de circonférence; cet arbre a le 
tronc ordinairement creux et il sert de réservoir 
aux Arabes des déserts où il croit lorsqu'ils n'ont 
pas assez de puits. Le plus souvent les Arabes creu- 
sent le baobab avec des instruments pour en faire 
des citernes. C'est le seul arbre de grosse dimen- 
sion que le Docteur ait eu occasion d'observer sur 
sa route. Le baraza est déjà gros, dit- on, mais ceux 
que le Docteur a vus avaient tout au plus deux pieds 
de diamètre. Le baobab est un arbre colossal. On 
s'arrête à 10 heures et demie au Wadi el-beûmer ou 
bômar, lieu ainsi nommé à cause des baobabs qui 
s'y trouvent (1), 

Mardi, 5 avril. Le départ a lieu à 10 heures et 
demie dans la nuit. Ail heures et demie, on passe 
à l'ouest et au pied de deux mamelons appelés kour- 
badj. 

A l'ouest, à une demi-lieue de distance, il y a une 
montagne nommée Abou-Kreiss, habitée par des cul- 
tivateurs. Le tronc du baobab est énorme , comparé 
avec ses branches. A l'ouest- sud -ouest, le Djebel 
Abou-Senoun est en vue à deux jours de marche, il est 
habité par des Arabes-hhamar, Arabes nomades, dont 

(1 } Départ, 12 h. et demie , arrivée 1 b. et demie; total de la marche 
10 h. , des pas de chameaux 66,620. 
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lamoitié est soumise à TÉgypte et l^aulre au Darfour. 
Deux frères, Ismail et Mekki, en sont les chefs; le 
premier, pour le gouvernement de S. A. Saïd Pacha 
et le second pour celui du sultan du Darfour. L'un 
habite El-Khôi et l'autre Zamahh. Ces deux loca- 
lités sont séparées par un désert aride de plusieurs 
jours. On dit ici que les pluies au Darfour pré- 
cèdent celles du Kordofan, sons la même latitude. 
Les Kordofaliens se servent quelquefois d'une pioche 
en bois qu'ils appellent Hhoud, pour préparer les 
sables à être ensemencés. Quand il s'agit de s'age- 
nouiller ou de se relever avec sa charge, le chameau 
est obligé de faire de grands efforts, ce n'est qu'avec 
répugnance qu'il s'y soumet, il sefatigue surtout alors 
sur les terrains caillouteux ou sur les sables mous et 
sans fond, où il n'a pas de points d'appui pour se 
relever. A 12 heures et demie, une foula artificielle 
à droite de la route. C'est un réservoir d'eau dont on 
a augmenté la capacité en élevant tout autour des 
digues ; il est entouré debeaucoup d'arbres qui empê- 
chent Tévaporalion. Cependant cette foula est à sec 
en ce moment. A 1 heure moins le quart la route a la 
direction au sud-ouest. Les Djellabs commencent à ti- 
rer, des coups de fusil, on approche de la capitale du 
pays des sables, du Kordofan , qui doit son nom à uoe 
petite montagne en vue et qui estàl'est deEi-Obéid, 
sacapitale. Vuedu sud, la petite montagne Ab'kreiss 
ressemble parfaitement à une pyramide dont les 
arêtes regardent les quatre points cardinaux. A 
2 h. on rencontre une mère et ses deux jeunes filles, 
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de l'âge de 7 à 9 ans, portées dans un olfa ou chébrié 
sur un chameau. Un eunuque bien vêtu, trois né- 
gresses, un nombreux domestique mâle les accom- 
pagne : plus en arrière un Turc à cheval, proba- 
blement le mari , les petites filles étaient d'une 
fraîcheur et d'une blancheur irréprochables, elles 
n'avaient pas d'efiets avec eux, peut-être allaient- 
elles au village de feu Kafr-Iod. C'était en effet 
la veuve et les enfants de ce lieutenant-colonel. On 
arrive à El-Obéid à 2 heures et demie. N'y trouvant 
pas M. Thibaut, français célèbre par sa généreuse 
hospitalité, le docteur alla chez un riche négociant 
nommé Elias Mohammed, pour lequel il avait une 
lettre de recommandation que lui avait donnée Ah- 
med-Efendi-Bechir-el-Aguid. Cheikh Elias refusa 
de faire honnenr à la lettre de son parent et le Doc- 
teur trouva dans le houch Malek, une chambre dis- 
ponible qui lui fut indiquée par les Djellabs fouriens 
qu'il avait exemptés de la douane à El-Ordi et qui, 
ayant appris son arrivée, vinrent se mettre à sa dis- 
position (1). 

Mercredi 6 avril. Objets nécessaires pour se four- 
nir de lait et autres provisions dans la route de 
El-Obéid au Fâcher : 

Dofoar, 4 livres, à 6 piastres la litre 24 

Santal, id. id. 24 

Garonfel, id, à 3 piastres 12 

El-Loubao, 4 livres à 6 p 24 

(1) Départ , 10 b. et demie , arrivée 2 ti. et demie; total de la marche 
A 11. , des pas de chameaux 17,760. 
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Chèlée, 3 livres à 4 p i± 

Mahh'leb, 2 livres i 5 p 10 

Kobheol , 1 livre k 5 p. 5 

Savon, 4 livres i5p. , • 20 

Café, 4 livres à 1 p. 20p 6 

du sel , do tabac à famer, des oigoons, etc. 

Les objets dont le prix est marqué servent de 
monnaie pour les petits achats. 

Pour faire quelques présents en route, prendre 
8 paires de chilan à 16 piastres les deux : 128 p. 
Et6 paires de téreg (toile bleue) d'un bleu très-foncé^ 
à 16 piastres la paire. 

Chaque chameau, chez les Arabes-hhamar, a tou- 
jours son chamelier, de même qu'à Wadi-halfa; 
c'est ce qui n'a pas lieu chez les Kababiches qui font 
le transit du désert du Kordofan entre Abou-Gossi 
et El-Obéid. 

De El-Obéid à Abou-Haraz, il y a un jour et 
demi de marche, et l'on paye les chameaux en ar- 
gent, chacun d'eux au prix de 14 piastres. 

D'Abou-Haraz à Zamahh (frontière du Darfour) 
Ton paye en toile bleue, pour chaque chameau 
chargé de 6 à 8 quintaux, comme chez les Kababi- 
ches, 4 paires de tergué, il faut en outre nourrir les 
chameliers, ce qui coûte environ 30 paras par jour, 
par homme. Le chameau d'eau (raoûiy) se paye 
5 paires de tergué et les Arabes fournissent les 
outres nécessaires. 

Arrivé a Zarn;ihh , d'autres Arabes-hhamar tous 
louent d'autres chameaux, chaque charge se paye 
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trois paires de tergué, Ton n'a plus besoin de louer 
de chameau pour l'eau, l'on en trouve partout. 

Jeudi, 7 avril. Visite au Mudir. Le Docteur reçoit 
la visite de Hussein-Kachef-Karour, ancien gouver- 
neur de Bara, celle du Cheihk Sogbeiroun, chef des 
négociants, etc. 

Vendredi, 8 avril. Le Docteur reçoit encore quel- 
ques visites : celle du cheikh Mohamed el-Chérif , 
celle de Kouroumé du Darfour, parent du cheikh 
Khaled-el-Azrag. Outre le guerfed-ed-doud , ver- 
mifuge dont il a été question précédemment, il en 
existe encore un autre que les habitants appellent 
om'noarat (mère des fleurs), et que l'on vante 
beaucoup. A 2 lieues au sud de El-Obéid, il y 
a une localité appelée Melbés, où il y a beaucoup 
de volatiles sur un lac qui est en cet endroit. 

Une carte géographique du Kordof an, indiquant 
les campements des nomades à l'époque des séche- 
resses, ferait très-bien connaître le pays; il est bien 
entendu que les pics isolés , les mamelons et les chaî- 
nes de montagnes, ainsi que les vallées, les vallons, 
les ravines, etc., devraient y figurer. Au Kordo- 
fan, lorsque les contribuables payent leurs impôts, 
le percepteur ne leur donne pas de reçu-, c'est 
comme en Egypte, il y a vingt-cinq à trente ans. 

Samedi, 9 avril. Au sud et quelquefois seulement 
à deux ou trois jours d'El-Obéid, il y a un grand 
nombre de montagnes dontles habitants sontpaïens. 
En général, chacune de ces montagnes a son kod- 
jiour, qu'ils appellent aussi Tobib (médecin) ; c'est 

13 
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le grand prêtre , le prophète vénéré que tout le 
tnonde va consulter; il y en a même un au Djebel- 
Dâer (Dïer?), si voisin de El-Obéid. 

L'eau étant mauvaise à El-Obéid, le Docteur et 
son fils ne boivent que du méricé afiaibli. 

Dimanche , 10 avril. Les Kababiches font la paix 
avec les Hhamar. 

Ici le journal du docteur Charles Cuny se trouve 
interrompu. II est terminé par l'indication des trois 
routes qui conduisent du Kordofan au Darfour. 

Pour se rendre de El-Obéid au Darfour , dit le doc- 
teur Cunj, il y trois routes principales : celle du 
sud , que Ton appelle Darb-Kèrem^ aboutit au Dâr- 
Touesché(Dâr-Atouascha), elle n'est plus suivie par 
les djellabs, parce que le désert sans eau y est trop 
long. Celle dite Ououstanié (du milieu) est celle que 
l'on préfère actuellement; c'est la seule suivie. En- 
fin la troisième , ou celle du nord, passant par Kaad- 
jea, Katoul, etc., n'est plus suivie parce qu'elle est 
infestée de voleurs. 

Voici le nom des stations de chacune de ces roules : 

1° Route du sud ou du Darb-Kèrem. 

On sort d'El'Obéid Taprès-iDidi, el Ton dort en route. 

Abou-Haraz, Ton se repose et Ton change de chameaux; les 
Douvelles bêtes de somme sont payées non plus en argent, 
mais en toile ; Abou Haraz eslla localité la plus à l'ouest où 
réside une autorité égyptienne. 

Baweiz, il y a de Teau. 

Ilafrié, il n'y a pas d'eau. 

DoaiJié, ou en trouve dans les baobabs. 
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El-Kbdi, on en trouve en la payant (on ptye an arbre plein 
4 tiab)y on y fait sa provision d'eaa pour traverser le dé- 
sert qui suit et où l'on n*en trouve pas. 
Baln-Taouil (long ventre, rivière desséchée longue). 
Guizan-Korré ( montagnes de sable de Korré). 
D IKérem, qui donne son nom à celle roule et qui esta peu 
M I prèsan milieu du désert qui sépare l'Egypte <iu Darfour. 
1 ySolaihhi. 

Babr-bela-ma (fleuve sans eau). 
Ardeb-el-Bagar (tamarin des vacbes). 
-g iGuisan-Ouagaf (montagnes de sable se tenant droites). 
Oaled-Bicbara (enrants de Bicbara). 
Une nuit dans un lieu sans nom. 

Dâr-Touescbè ou Atouascba : ici le désert est terminé , on 
s'y repose quelqnes jours et Ton y prend d'autres cha- 
meaux qui vous conduisent au lieu de votre destination. 

Gbanamé (Dj. Ghanem), il y a de Teau. 

Toulon, id. 

Feront- el-rif, pas d'eau. 

Saoni , il y de Peau. 

Saq-en-Nâam, pas d'eau. 

Samaota , id. 

El-Facber, capitale du Darfour. 

2® Route du nord. 

La route du nord pour aller de El-Obéid au Dar- 
four passe à : El-Obéid, Korra, Medjanéss, Katoul, 
Kaadjea; et , pour le reste de la route, comme celle 
qui de Kadjemar va au Darfour, c'est-à-dire Kaad- 
jea, Seroudj, B'rouche et El-Facher. 

3^ Route du milieu ou Ououstaniéj ou Darb-Zarnahh. 

Cette route est actuellement suivie de préférence 
par le commerce. 
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Obéid , i jour et demi. 

Ab*IIbaraz , 3 joors ; oo y change de cbameaoï. 

Mafrîé, i jour. 

Doudié , i jour. 

Khdi , 1 jour; on y fait la pro?isioo d*eaa. 
â / Batn-Taoail , 2 jours. 
" iGuizan-Kborré, 1 jour. 

ç 1 Menakhiche, c'est ici qu*nne branche de la route se dirige 
JH j au Towéché pour former la route sud. 
S fEI-Ai etGuizan-Bachoum, 3 jours, 
•g ' Lécéfés, t jour. 

Boudjélégaya, 1 jour ; on y trouve de 1*ean« 

A»tf , limite du Darfour, 1 jour. 

Zarnabh (Hellé Mekki, cheikh fôrien des Hhamar); àZarnabh 
on change de chameaux. 

Mécheuga, 1 jour (£l-édd, le puits). 

Korgol et Toulon , 2 jours sans eau. 

Soani-Kérow , 1 jour. 

Farout -el-Rtf, YÎIlage ; 1 jour. 

Saq-en-Nâm , pas d^ean ; 1 jour. 

Ooled-eUFitawiy fillage; Ijour. 

El-Facher, 1 jour. 

( S'il y a des erreurs dans ces itinéraires, le Doc- 
teur les rectifiera plus tard de visu,) 



>r 
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Conclusion. — Date présumée de la mort du docteur 
Ch. Cuny. — Lettre du sultan du Darfour au su- 
jet de cette mort. — De V évaluation des distances en 
pas de chameaux et en mètres. 

Malheureusement le docteur Cuny n'eut pas le 
temps de corriger ces itinéraires. Il adressa à M. le 
comte d'Escayrac de Lauture le journal que nous 
venons de publier, lui en faisant espérer la suite. 

Le 25 mai 1858, il écrivait de nouveau à notre 
honorable confrère de la Société de géographie lui 
annonçant que le lendemain 26 mai, il allait se 
mettre en route pour le Darfour (1). 

Quelle route aura-t-il suivi? Il est probable que 
d'après les indications qui précèdent il aura pris la 
route dite OlU)ustanié ou du Milieu. Il aurait donc 
mis vingt à vingt-cinq jours pour se rendre au Fâ- 
cher (2) et par conséquent il n'y serait arrivé que 
vers le 20 juin, et il serait mort dans cette capi- 
tale après un court séjour de cinq jours si nous en 
croyons la lettre du sultan Hussein, c'est-à-dire 
vers le 25 juin, de maladie selon les uns, de mort 
violente selon les bruits accrédités par d'autres; 

(1) Voir,au J9tilZ0ftn de la Société de Géographie d'avril 1859,p.281, 
la Notice de M. le comte d'£scayrac de Lauture sur le Darfour et sur 
le voyage de M. le docteur Cuny dans cette contrée, lue à rassemblée 
générale du 8 avril. Il a été fait un tirage à part de cette Notice. 

(2) 20 ou 25 jours pour les caravanes lourdement chargées ; car un 
messager peut franchir la distance qui sépare El -Obéid du Facber en 
H ou 15 jours. 
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bruits qu'à plusieurs reprises le sultan du Darfour, 
Hussein, s'est efforcé de démentir. 

Voici d'ailleurs la lettre qu'il vient d'adresser à 
M. Natterer, consul d'Autriche, en réponse à la 
demande qu'avaient faite MM. Wcmer-Munzinger 
et Kinzelbach, d'être autorisés à pénétrer dans ses 
Etats. Elle est curieuse au point de vue qui nous 
occupe, puisque l'on y rencontre le nom de l'infor- 
tuné docteur Cuny, et que le sultan s'y défend avec 
insistauce d'être l'auteur de sa mort ou de l'avoir 
provoquée. 

« Par la grâce de la parole, au nom de Dieu bon 
et miséricordieux, louange à Dieu le maître des 
mondes, l'indulgent, le dispensateur des grâces, 
dont la bonté est éternelle et qui est pur de toute 
tache. Salut à notre seigneur Mahomet, le sceau des 
prophètes, le chef des envoyés de Dieu, le rédemp- 
teur des pécheurs, le maître de tous les hommes, 
qui a placé sa communauté au-dessus de toutes les 
autres communautés; salut aussi aux prophètes de 
Dieu, les bienheureux, à la race de Mahomet et à 
tous les vrais croyants. 

(c De la part du serviteur de Dieu, le Prince des 
croyants, le sultan Mohammed el Hussein, sur- 
nommé le Mahdi, le victorieux Amin par la grâce 
de Dieu ; le fils du bienheureux sultan Mohammed 
el Fadhl, le fils du sultan Abdurrahman le Juste, 
le fils du sultan Ahmed-Bekr, les lumières de Dieu 
dont les tombeaux sont purs. Amin. 

« Salut au très-honoré consul Joseph, le repré- 
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sentant (lu sultan d'Autriche. Sachez que nous avons 
reçu votre lettre et que nous y avons vu que deux 
hommes du nombre de vos docteurs ont le désir de 
nous rendre visite pour voir notre pays selon leurs 
habitudes antérieures. Vous savez que les rapports 
des mahométans avec les chrétiens ne sont, depuis 
longtemps, ni défendus ni vus avec déplaisir. Si, tou- 
chés de la grâce , ces derniers adoptent la foi de 
Pislam, nous en éprouvons un grand bonheur et 
nos désirs les plus chers sont comblés. Que cepen- 
dant sMls appartiennent à la croyance de l'Evangile, 
nous ne voulons nullement les inquiéter. Le com- 
merce se fait sans aucune entrave entre les chré- 
tiens et les mahométans. Mais vous savez aussi que 
notre pays qui est situé à l'occident est un pays 
dont l'air est malsain et l'eau nuisible. C'est ainsi 
qu'il y a quelque temps le médecin Cuny, le Fran- 
çais, est venu chez nous. Il se convertit à la foi de 
Tislam et resta cinq jours avec nous, puis retourna 
à Dieu. Il laissait un jeune fils dont la foi était forte 
et qui s'est également converti. 

n INous avons entendu dire depuis que nos em- 
ployés étaient cause de sa mort. Cependant le gou- 
verneur de l'Egypte, Mohammed-Saïd, nous fil 
redemander l'enfant au nom de sa mère, et lorsque 
ce dernier arriva chez ses parents, nous avons été 
par son témoignage déchargé de tout soupçon. 

« Du reste nous sommes incapable de commettre 
de pareilles actions, et aussi longfemps que nous 
participerons à l'alliance de Dieu avec son prophète 
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et tant que vous payerez la capitation, jamais, chré- 
tiens! nous n'userons de trahison envers vous et nous 
vous molesterons dans votre croyance, et à cet 
égard, nous ne faisons qu'agir, ainsi que nos an- 
cêtres dans la foi de l'islam l'ont toujours fait. 

« Le commerce entre vous et nous est entièrement 
libre, et nous n'avons rien à objecter contre cette 
liberté. Mais ce que nous ne pouvons souffrir, c'est 
ce soupçon et cette accusation, propagés par des 
malintentionnés, que le sultan du Darfour faisait 
mettre à mort les étrangers qui venaient dans son 
pays. Telle n'est pas notre volonté et nous n'aurions 
que des dommages à recueillir si nous menions une 
telle conduite. Mais vous savez bien : que le Dieu 
tout-puissant soit loué! que ce Dieu a placé dans 
le corps de l'homme une âme en déterminant le 
temps du séjour de celle-ci, sans que personne puisse 
rien changer aux décrets de sa providence. Com- 
bien de mahométans sont morts dans les empires 
chrétiens , mais aussi combien de chrétiens sont 
morts dans les pays de l'islam, chacun d'eux dans 
sa religion sans contrainte et sans calomnie ! 

« Si vous croyez n'avoir rien à redouter du cli- 
mat, envoyez-nous promptement une réponse, afin 
que nous puissions vous donner la permission que 
sollicitent les deux voyageurs d'entrer dans notre 
pays; et si Dieu nous conserve la vie, ils pourront 
venir près de nous et voir notre divan, notre admi- 
nistration, etc., etc. Quant au voyage dans les di- 
vers pays qui nous sont soumis, c'est chose impos- 
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sible, et que nous ne pouvons accorder, parce que 
notre terri loire est fort étendu et que nous n'avons 
pas assez de confiance dans nos sujets, et que s'ils 
voyaient un homme blanc ils s'en efirayeraient beau- 
coup. Mais nous le répétons, nous n'aurons rien 
à objecter à un voyage du Kordofan jusqu'ici, au* 
près de notre personne. Si Dieu leur permet de 
venir, nous leur enverrons un de nos gens pour les 
protéger sur la route, les guider et les conduire au- 
près de nous, dans le cas où vous accepteriez nos 
conditions. Mais donnez-nous promptement avis 
par une lettre de votre détermination, afin que nous 
envoyions à leur rencontre les guides nécessaires pour 
nous les amener. 

u Nous vous avons donné avis! Salut...! » 

7« do mois Dsu'l-Hidje de Tan 1278 (S jain 1862). 

Tel est ce document intéressant qui témoigne à 
la fois de la crainte du sultan Hussein de voir 
rompre les relations commerciales avec les Euro- 
péens, et de celle d'être dans l'obligation de les 
admettre librement dans l'intérieur du Darfour, et 
où il proteste formellement contre l'accusation qui 
pèse sur lui relativement au docteur Cuny. C'est à 
la suite de la réception de cette lettre que les 
membres de la mission allemande dans l'Afrique 
centrale ne jugeant pas utile à la science leur séjour 
au Darfour dans les conditions restrictives qu'on 
leur imposait, ont cru devoir abandonner leur ten- 
tative sur le Darfour. 

14 
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Quant h la cause véritable et aux circonstances de 
la mort du docteur Gunj, un voile épais semble en- 
core nous les cacher. Un seul homme pourrait le sou- 
lever, c'est Abd-el-Wahhab, l'envoyé du vice-roi 
d'Egypte au Darfour, mais il est lui-même retenu 
depuis deux ans auprès du sultan, sans que ni ses 
prières ni les solIiciUitions de Saïd- Pacha aient pu 
lui faire rendre la liberté. 

Le docteur Cuny avait l'intention d'évaluer en 
mètres, chacune des distances, en pas de chameau, 
qu'il donne à la fin de chacune de ses journées de 
marche, depuis Abou-Gossi jusqu'à El-Obéid,mais 
ces nombres sont restés en blanc dans le manuscrit. 
Désirant combler cette hicune, nous nous sommes 
renseigné auprès d'un voyageur en Afrique dont 
la compétence ne saurait être mise en doute, et il 
nous a dit que pour les caravanes arabes où les 
chameaux de transport marchaient à la débandade, 
ce qui rend la marche plus lente, le pas variait de 
80 à 90 centimètres, soit 85 centimètres en moyenne. 
On pourrait donc se servir de ce chiffre pour multi- 
plicateur des nombres de pas de chameaux de cha- 
cune des journées de marche, et Ton aurait ainsi 
l'espace parcouru en mètres à la fin de chacune des 
journées du voyage. V. A. M.-B. 
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vricr 1858 27 

III. D'Abou-Gossi à Ed-Dehhré, du 28 février au 3 mars. . . 71 

IV. De Ed-Déhhéré à Es-Çàfi ^ du 12 mars au 24 mars. ... 89 

V. De Es-Çafi à Kadjemar, du 2A mars au 31 mars 137 

VI. Séjour à Kadjemar 1 59 

VII. De Kadjemar à El-Obéld , du 31 mars au 5 avril. ... 1G7 

Routes pour se rendre de El-Obéid au Fâcher: 

1* Route du sud ou du Darb-Kèrem iQ(i 

3* Route du nord 105 

Z^ Route du milieu ou Ououstanié ou Darb Zarnabh. . . 105 

Conclusion. — Date présumée de la mort du docteur Cuny.— 
Lettre du sultan du Darfour an sujet de cette mort. — De 
révaluation des distances en pas de cbameanz et en mètres. 1 07 
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■ noi,-T»r>ii Vocit, pttil. Jtutlf-Brun. triiri'ni 

I4 l'cincv. aulii d'an ublpju compamlirilM'W* 
tant luiutplcu de» coutcmeiDentï. riuK. Tl- 
ifograpliiqufadaiiOndrM. IlRrlin, VleaiwMRiH' 

rn A1r«irlv, pirM. Locki. capluilie au U* iblip», 

J.B, pjt M. CW»0«"«a",profes»enril'âriibiH 11 



">i ilMcrlpilon du piia oenup* p«r L'araéa frincalie 
> i^i'iiKOpKie pblilqDt. j* gMtogle. Il uitndcilusie. eto 



l'eut-mijat. «utub» à l'année 

\>FiuuEdepuii les ïiéclci les plu^ rtcalu 

'.:iiii|ue des divers peuples qui l'inblleni . 
i.r vdi* Murrtkii. el augiucnlee an dHoa- 
. ■: ~ W (r 

lin du itiii* tiècie BU sujel de t'iniehiiUf 
rUB riilcs Juiqu'A ee j<uir dan« la inïmi: 
'hïdroer»n6lo,(lc.;p»rM. l'abbe Dûtamt, 

Ipipr grtnd raisÏTi fAlin. iiec Tlgneltai st uno ^anilecirte. )i> 'r. 
miilRt oKocKirmoDK, ohneivaUani dopbj&ique el tueleorolu- 
nolo«iE, <rcb#alogl« 1 10I. tn i.Mpwr raisin >«llii. ■> tr. 

1 arrbÉolo|[tijUB, it planehw iB-(;enai sa tirées «n rauleuf ci 

<: eièeutË par le biiet U DtuimUit, SDU> le cauimsndenierK de 
iibliË par ordre du KanvetnemaDl. 1 lol. grand in-S', et ud iIIh 

.... — ,..v>^ ,.^. .,., », eomprenanl l'eiplaralian du SéuAgil, depais Ssint-Louif lut- 

Jàlt Falamt, lu dell deHakel; dei mlnei d'arde Kïnlaba, dana le Bimbouli; dea paysde GaCam, 
rodou el W«ali ; el dm* la Oaïubie, depDia Baracaundi Iubud'I l'OMin ; «téenté pat une camniif* 

».-. uu i...-_j ».._-.i_„ j„„j„_ ttaffttiel, PeureFirrvaBBllia-PaHerMim; rt- 

t-, - r— u ■ ^o!- in-g. papier grand rallia lélln ri allas la-t, Ôcares 

gilorlMt. 30 (r. 

ans HoatDKS. Eicunïoni dam l'inlérieiir, chaaiet, dMaili de mœurs, supersli- 

., par J. Dmmmonit Hay, irad. de l'anglaii par V'*' BiUoc. 1 lol. in-B". t fr. 

< liEoGRipuTQVBa BUR L'iMTJiiEUil DE {.'AFaioiii sepTKKTtiiDHtLE. caDiprenanl i'blslolra il» 

iJMea entrepris on etèeulés jiuqu'l ee Jour pour p«nélrei dans l'Intérieur (lu Soudan i l'analjte 

f aiien illnàralru arabes pour déterminer la nosition de TomboucMu, elc.. sai'iea d'an apnen- 
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V-B.X BiMhBld'ff^riciitirl, membrEdcUSocléUdeRéograptiledeParii. 1 rot, In-e" arand raisin 

(«ll(iarn«d«i3plaiieb«BllthDgriphi#e9 e( d'une carie i rivée. iB ir, 

~--CJ (racOBD) «nii LU deux «itbs de i» Min nocGE, dan> le pajs d» Adell ei leropulus-Ie Choa i 

a. UaeUtt é'Htriaavrl. 1 'ol. in-soet allai. ,g tr 

rK (L') IT L« Vmn , par HU. Ed. àa Cadaloiiu el J. Breuctry. OutraEC orné de earicâ et de 

nonei, 1 vol. in-B». .... ^^ ^^ 
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„ *■ «"■» * Satnt- Vtncml. 1 yol. iii-s» aree nn allea In-l- Je sa plancbes. 
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